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Ce qu'il y a de plus remarquable, de plus utile Se 
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QUATRIEME PARTIE. 

P'&yagn autour du Monde, 
LIVRÉ SIXIEME. 

" NottVtakx Vùyages ions la mer da Sud, 


INTRODUCTION. 

V^ooiQiTE BOUS ayoos confacrc te {teemier: 

Livre dft cette dernière partie de Aone Abrégé 

k la defcription dctùUée de* •vojnges- I^5-pla<' 

Tome XIX. A ' - 
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>nii célèbres qu on aie faits autour du globe ^ cepen* 
lAuoduâioo j^j p^^ ramener l'attention du Leûeur fur 

àe$ faits fi importans, nous croyons ne pou- 
voir mieux fair^ que de placer ici un réfumé 
très-fuccinâ de 1 objet & du réfultat de ces grands 
voyages, tracé paj: M. de Bougain ville, qui 
lui-même a eu Thonneur de fuivre les traces de 
ces fameux navigateurs dans toute la circon- 
férence méridionale des deux hémifphères. Ce 
précis, très- bien fait, fervira dlntroduâion à 
THiftoire des derniers voyages , entrepris de nos 
jours dans les mers auftrales. . 

« Ce fut* en ](Jfi9 que Ferdinand Magellan, 
Portugais, commandant cinq vaiflèaux Efpagnol»^ 
parti de Séviile , trouva le détroit qui porte fon 
nom , par lequel il entra dans la mer Pacifique , 
où il découvrit deux petites îles déferres dans le 
fud de la ligne, enfuite les îles Larronesj 6c 
enfin les Philippines. Son vaiiTeau, nommé la 
Viclûite^ revenu en. Efpagne , feui des cinq, 
par le cap de Bonne -Efpérance, fut hifle i 
terre à Séviile , comme un monument de 
cette expédition, la plus hardie peut-être 
que les hommes enflent encore faite. . Ainfi fut 
démontrée phyfiquement , pour la première 
fois, la fphéricité & l'étendue de la circonfc* 
rence de la terre. 

:*: ;Dcarkv .•Aiiglais., partit de Plymouth avec 

• • * • • * •.•• • . 
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DES VOYAGES. 

cinq Taiflèua, k 15 i îygml w c 15^» f 
tia avec on féal le j novcnsbo» 15!^ U firie 
lêcond le tour dn g|k)be^ La leioe FlÊftVry riac 
mai^er i ion bood, & Ibn vaiflâui noaunè i^ 
PéBum^ fat Ib^ieafienicnt imil ci té à Depr- 
fbrc clans on baflfin, avec une iniclipcîon ho» 
norable int le grand mit. Les ckcocrretrss 
atmboées a Dcack' toat ibrt inceitatœL On 
maïqne for ks canes dans la mer da fjé. noÊ 
cote ibi& le cercle polaire, plos quelques îles 
an nord de la ligne, plos aoffi ao nord la 
mmvtUt AUiom. 

Le chevalier Thomas Cavendish, Anglais» 
partie de Pljmoodi le xi joillet 158^, avec nois 
vailleanx, y rentra avec deoz le 9 fepcembre 
1588. Ce vofage> le tioîiiènie faix aotoor «hi 
monde, ne prodoifit aocone déodnverte. 

Olivier de Noort, HoHandais, ibrtit de Ror«» 
terdam le x jaîUet 1 598, avec quatre vaîilèaox» 
pailà le détroit de Médian, cingk le long.def 
côtes occidentales de rAm^qae, doà il fe 
rendit aox Lairones, ans Philippines, anx Mo-» 
loques, aa cap de Bonne-Espérance, & rentra 
à Rotterdam avec on feol vaifleao , le \6 uxtL 
\€o\. 11 na fait ancome dccoovene dans k 
mer do f ud* 

Geoi^ Spilbetg, Alkmand ao fetvice de 
k Holkndet fit v(Mk de Zéknde k 8 aoof 

A 1 
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1^14, avec fix navices, perdit deux w^iSk 
avant que d'ctie tendu au dcnott de Ma^eUan, 
le traverià, fit des omiiês fut les côtes du Pciaa 
A: da Mexique, d'où fans tien dccou v i it daas 
(k toute, il paflà aux Latrones & aux Molwjaes* 
Deux de fes vaiflèaux lemteient dans les pons 
de Hcdlande le ptemiet juillet 1617. 

Preique clans le même-temps, Jacques Lemaite 
& Sckouten immottaliiâient leut nom* Us ibc- 
tentduTexel le 14 juin 1^15 , avec les taiflèaux 
la Concorde Se le Hom j dccouvtent le détroit qui 
porte le nom de Lemaiie , encrent les ptaoniers 
dans la mer du fud en doublant le cap de Hom; 
y découvrent pat quinze degrés quinze minutes 
de latimde fud, & environ cent quarante-deux 
degrés de longimde occidentale de Paris, tSt 
des Chiens ; par quinze degrés de latitude fud à 
cenf lieues dans loueft, tile fans Fonds; par 
quatorze degrés quarante-fix minutes fud , & 
quinze lieues plus à 1 oueft, tîle Watery à vingt 
lieues de celle-là dans Toueft , Vile dis Mouches ^ 
par les £eize degrés dix minutes fud , & de cent 
£3ixante-<reize a cent fôixante-quinze degrés de 
longitude occidentale de Paris, deux îles, celU 
des Cocos y & celle des Trazrr^^^ cinquante lieues 
plus ouéft, celle d'E/pérance^ pilis Vue de Hom ^ 
par quatorze degrés cinquante -fix minutes de 
latitude fud, environ cent foixante- dix -neuf 
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latitude auftrale , & à quatre-vingt lieues de lii 
Jmrodiiaion ^. ^^ ^3 Patagons , ÏÎU Pepis. Je lai cherchée 

crois fois , & les Anglais deux , fans la trouver, 
Wood Roger, Anglais, fortit de Briftol le 
X août 170S , paflà le cap de Horn, fit la guerre 
fur les cotes Efpagnolos jufqu'en Californie , d'où 
par une rouc^ frayée déjà plusieurs fois, il pafla 
aux Larrones» aux Moluques, à Batavia, Se 
doublant le Cap de Bonne*£fpcrance , il territ 
aux Dunes le premier oâobre 1711. 

Dix ans après , Roggcwin , Mecklenburgeois, . 
au fervice de la Hollande, fortit du Texcl avec 
trois vailTcaux j il entra dans la mer du fud par 
le cap de Horn , y chercha ia terre de Davis fans 
la trouver ^ découvrit dans le fud du Tropique 
auftral Viie de Pâques j dont la latitude eft incer-^ 
taine j puis , entre le quinzième 8c le feiztèrtie 
parallèle auftral, les z/es PernicUufesjoiï il perdit 
un de fes vaifleaux^ puis à - peu ^ près dans la 
mcme latitude, les îles aurore j Vefpres^ le 
Lahyrimke cbmpoie de (ix îles, & llle de la 
Reçremonj où il relâchaé II découvrit enfuite 
fous le douzième parallèle fud , trois îles , qu'il 
nomma (les de Sauman^ & enfin fous le onzième 
parallèle auftral , les îles de ThUnkçven Se Gro^ 
^'fg^^î naviguant enfuite le long de la nouvello 
Guinée & des terres des Papous , il vint abor-» 
det à Batavia , où fts vaifl'çaiix furçnr confif<jués^» 
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rrzreile le dcnoir ce XbgeQaii » eâ le^flif 
da Swc^cim ^ <]ce cecnaixEwUît le capuaue 
Canem> aa dcbotMjaefDecc dans la mer d:a 
f ud > il 7 docooYie une 3e esmico ^ar le dix- 
himièiiie pinllele a pat pcès en aoùc ir^^i 
il lemonœ irecs la ligoe, paKè encre les tente» 
des Ripons, atove à Batavia en janvier ir^S» 
lelache an d^ de Bonne «E^mnce» & es^to 
rentre en A M gletwe ^n mois d^ mai de ta 


Son compagnon Cartetet» après avtv e^ioye 
beancoop de misères dans la mer-da fnd^ anire 
i NIacalIàr au mois de mars 17SS , avec perte 
de prefqi^e tonc Uul équipage > à Batavia le if 
Sepcemlune, au cap dç Bonne-ETpenyMC^ à U £11 
de décembre*, 

On voit que de ces mise vovages aiKonc 
du monde , aucun n appartient il la nation 
Françaife, & que (b ieulement ont cet âÙH 
^vec i'efprit de découverte^ favoir» ceux de 
M^ellau , de Drack ^ de Lemaire » de Rog<- 
gewin , de Byron & de Wallis j les |tutre$ navi- 
gateurs , qui n'avaient pour objet que de s en* 
richir par les çouries fur les Efpagnols» ont 
(uivi dçs toutes connues faus étendre la conniàf^ 
(ance du globf. 

Eu 1714» un Français nommé la BarMnah U 
^^^jMa éraiç parti far un yaifleau pamcùliçr^ 
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Fernaiid de Qairos, derena depuis cclcbce far 
Jauoàamtm £^ profères dccomrefles. Mîndana dcoporrir csane 
le neavicme & le onricme puailele mcôduKal, 
environ par cent huit d^cs a 1 oueft de Puis y 
Hes ùes Saiat'Piarc y Magdclazne t Lz Dcxbdf^e 
& Chnfiiiu ^ qu'il nomma les Marpàfcs Je Mes^ 
docej du nom de Dona Ifabella de Mendoce, <)ai 
était du voyage; environ vii^-qaarre degrés 
plus à 1 oueft , il découvrit les îles Suint-^Bermard^ 
prefque a deux cent lieues dans Toueft de cdle- 
ci, Vîle Solitaire^ 8c enfin Vile S^intt-Xjrcix ^ 
£niée à-peu-près par cent quarante degrés de 
longitude ôiientale de Paris. La flotte navigua 
de-la aux Larrones, enfin aux Philippines» oi^ 
n'arriva pas le général Mindana : on n^a pas 
içu ce qu'était devenu fbn navire. 

Fernand de Quiros, comps^non de rinicv* 
tuné Mindana > avait ramené au Pérou Dona 
Ukbella. Il en repartit avec deux vaiflèaux le 
1 1 décembre i ^o 5 , & prit £1 route a-peu-près 
dans l'oueft. Il découvrit d'abord une petite île 
vers le vingt-cinquième degré de latitude fud > 
environ par cent vingt-quatre degrés de longi- 
tude occidentale de 'Paris ; puis entre dix-huit 
& dix-neuf degrés fud , fept ou huit autres îles 
b^s & prefque noyées, qui portent fon nomj 
^ par le treizième degré de latitude fud , envirou 
cent cinqqante^fept degrés à 1 oueft de Paris^ 
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recherches phis loin. Se revint a Batavia m 
paflànt entre la nouvelle Guinée & Gilolo. 

On a donné le nom général de mKivtlU Hoir 
lande à une vafte fuite > foit de terres» ibit dlles , 
qui s*ctend depuis le fixième juiqu*au oente- 
quatrième degré de latitude auftrale, entre le 
cent cinquième & le cent quarantième degré 
de longimde orientale du méridien de P^iris. Il 
était |ufte de la nommer ainfi» puifque ce font 
prefque tous navigateurs Hollandais qui ont 
reconnu les dififerentes parties de c^tte contrée. 
La première terre découverte en ces parages» fox 
la terre de Omcorit ^ autrem^it appellée d'fis- 
dracht j du nom du vaiflèau que montait celui 
qui la trouvée en \6\6y par le vingt-^juatre & 
vingt<inquième degré de latitude fud« En 161 S, 
une autre partie de cette terre » fituée à-peu-prcs 
ibus le quinzième parallèle » fut découverte par 
Zéachcnj qui lui donna le nom A*/tmh€m Se de 
Dicmen*^ Se ce pays n^eft pas le même que celui 
nommé depuis Kandiemtn parTafman. En i^i 9 1 
Jean A'Edcls donna fon nom à une portion mcri-» 
dionale de la nouvelle Hollande. Une autre por- 
tion , fîraée entre le trentième & le trente-trm- 
fième parallèles , reçut celui de Lcuwin^ Pierre 
de Nuiti en iCxjy donna le (ien à une cote qui 
paraît Elire la fuite de celle de Leuwin dans 
1 oueft. Guillaume de W^ac appella de ion nom 
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'■ velle Bretagne la grande île qui forme ce détroit 

iiittoduûion ^ p^jj,^ ^ reprit fa courfe pour Timor le long 

de la nouvelle Guinée, C'eft ce même Dampierre 
qui 5 depuis 1683 jufqu'cin 1(7919 tantôt flîbuf» 
tiety tantôt commerçant» avait fait le tour du 
inonde en changeant de navires. 

Tel eft , continue M. de Bougainville , Tex- 
pofé fu.ccinâ des divers voyages autour du 
globe. Se des découvertes différentes faites dans 
le vafte océan Pacifique , jufqu*au temps de 
^ notre départ. Depuis notre retour en France , 

des navigateurs Anglais font revenus d un nou- 
veau voyage autour du monde , & ce voyage me 
paraît être celui des modernes de cette efpèce où 
on a fait le plus de découvertes en tous genres (i). 
Le nom du navire eft VEndeavour\ il était com- 
mandé par le capitaine Cooke ; & portait MM* 
Bancks Se Solander , . deux favans illuftres. 

Partis de Plymouth le 25 août 17(58^ ils arri- 
vent à la terre de Feu le 16 janvier 17^9 après 
deux relâches , lune à Madère , l'autre à.Rio- 
^ Janeiro. Ils s'arrêtent cinq jours à la baie de Bon- 
Succès , & ayant doublé le cap de Horn , ils diri- 
gent leur, route fur Otahiti. Du 1 3 avril au 1 5 
juillet ils fé|oument dans cette île , où ils obfer- 

«— —— *— il— ^fc— t— — ^— — — j— ^ii^— ^— —— ^— — — ' 

(t) Ce voyage Se un fécond du même genre , entreprit 
par le même Capicaine ^ termineront notre zhxégé. 

vent 
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, - laflc ; ils leftenc échoués vii^-txob hcuros» A: 
pallènc deux mois i fe ladoaber dans on peti| 
port, vcûfin de ce rocher qui aTait £ailU leur cm 
Êital. Après avoir été pluGeacs autres fbîsen ri£j;ie 
dans ces parages (îineftes, ils nouvent enfin par 
<lix degrés de latitude auftrale un dénoit entre ta 
nouvelle Hollande & les terres de U nouvelle 
Guinée > par lequel ils débouchent dans la met 
des Indes. 

Iniktiables de recherches, ils vifîtent encore 
les cotes 'méridionales Se occidentales de la nou- 
velle Guinée, viennent enfuite ranger la côte 
méridionale de Tile Java, pafTent le détroit de 
la Sonde, Se arrivent le 9 octobre à Batavia. 
Us Y féjoumenr deux mois , relâchent enfuite au 
cap de Bonne-Efpérance , à Ille Sainte-Hélène, 
Se mouillent enfin aux Dunes le 1 5 Juillet 177 1, 
ayant enrichi le monde de grandes connaiiîances 
en géographie & de- découvertes intcreiTantefi 
dans les trois règnes de la nature m. 

On vient de voir comment M» de Bouçain- 
ville, juge fi éclairé en cette matière, s'explique 
fur .les quatre Commodores Anglais, à qui nous 
devons la relation àos derniers voyages dans la 
mer du fud. Nous allons voir comment s*expri- 
inent les traduébeurs Français de ces mêmes 
voyages, Se le témoignage qu'ils rendent aux 
auteurs. 
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CîïSUXS 

on axps àc imnng os jc occ:::^ & jesr^VrH 
Çozx cocisuins. Le çpiTTÎrne vcys^ r=r-«xir Jt 
œ Ètîc arec lai ajyirei' A: ^es ck>t«ss 
diiuires; c^ett ime espockioQ TTaîmmc ; 
pîikjae. Le c^sitaiae Cook codi jiGXKnp2c=)i ^ 
pimiems fjtTaos & aidibes » qui Kui^i.Taàeirg: sft 
pîas gnnd xèle des ccki^jouÀsccs de 


leiies iKMXTelles &: des peuples iiKoncas» «ccc 
examiné les Eenx, dccnt les pcodîKbocis &»£-• 
relies» oblètTé les kommes aTCC plus daites^cc^ 
de drconfpedion > de £çe2& & de lunùète^ 

Ce qu'il eft fnr-coat intcieinmr ce lenurqcer^ 
c*eft refpnc dliaminitê ^ de juiHce at^ec ks|c^ 
ces navigiteois fe font hiu un devoir de miiet 
les peuples ianvages qu ils ont crcMivés ^ c eft U 
bonne foi qu^ils mecomt dans le cmâc^ b pt^ 
tience avec laquelle ils fupportenc les iniultes j^r 
les menaces, la douceur avec laquelle ils paiddtt- 
nent des violences & des inhdclicts qu'il leur eft 
fi aile de punir. Quand on compare cettecoft- 
duice avec la fccocité &: Tinhumanicé des p(^ 
miers conqucrams du nouveau monde, on aime 
à fencir ce qum doit à cet eiprit pkilofophique 
qui diftingue notre ficelé > que piote^nt aujour- 
d'hui tous les Ibuvetains de TEutope» & qui 
n a guère pour ennemis que ceux qui out queU 
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appella baie des ajfaffins; & Ton fuppofaic d'ail- 
tnttodoâion 1^^.^ ^^ ^^^^^ région faifait panie du continent 

méridional. Les cartes plaçaient dans locéan 
pacifique d^s îles imaginaires qu on n a point 
trouvées , & elles repréfentaient comme n'étant 
occupés ^e par la mer de grands efpaces où 
Ion a découvert plufieurs îles. Enfin les phyflciens 
penfaient que depuis le degré de latitude fud 
auquel les navigateurs s'étaient arrêtés, il pou- 
vait y avoir jufqu'au pôle auftral un continent 
fort étendu* 

Les navigateurs Anglais , dans les quatre 
voyages qu'ils viennent de faire, ont reconnu 
que la côte orientale de la nouvelle Hollande^ 
ftppellée aujourd'hui nouvelle Galles méridionale^ 
était un pays beaucoup plus grand que l'Europe ^ 
& le capitaine Cook a déterminé avec précifion 
le giflement des côtes. La nouvelle Bretagne eft 
compofée de deux îles & non pas d'une feule 
comme on l'imaginait , & ces deux îles font 
féparées par un canal, nommé canal Sainte 
George, On a fait le tour de la nouvelle Zé^ 
lande ^ ôc la carte qu'on en a dreffée efl peut-ctrc 
^ plus exac3;e que celle de certaines côtes d'Europe : 

quelques auteurs avaient penfé que de.llle de 
George , m à la nouvelle Zélande il pouvait y 
avoir un continent j Iç capitaine Cook afTure 
/quikfe font trompés. «Oiiâ découvert un graad 
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ittTÎgatîan Ar duss des c!ÎTTairs fcofces i l 
ffodadôaa de di&Denses deoices iid^<s 


commeice; cn£n comine les îles de SàMit-^ 
jc&éy appeikes £ef ^Pr^^&£^S4Jf /^è.jMr^ 
iîiziccs <iaixs l^e^poce qa'oa vieat de dcft^:ner^ 
n'ont pas enooie été eiaminces arec Jilicx c^ 
loin , pour qa'oa puiile aroir une i«ice enàft 
dé lean côtes Se de lents pcodoâtoas^ q;»x- 
j9 qn elles aient été dcconvertes & vittttes pàt 
» des naiFigatents Anglais; Sa Ma}eftc» avilit 
39 éfftxd à ces coobdéiaticMiS) & nlmaginatt 
3» ancone conjonânte auffi âivonible i une 
jo entr^iiè de ce g^ie» que Tétat de paix 
30 profiuide dont jouiflènt heuteufemem les 
n royaumes, a jugé à ptopos de la mettte i «ce» 
af cution, &c« »• 

Le Dauphin était un vaiffeau de guette du 
£xième rang , monté de vuigt*quatte canons : fim 
équipage était compofé de cent cinquauce mate^ 
lots, avec tiois lieutenans & trente «-fept Imis 
ojSSciers. 
La Tamar était un Jloup monté de Icize 
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■ Marqucfas de Mendocetj ca celles de Roturdjm 

& Amjlerdamy étaient les enclioîrs les pins 
prop-es qae Voa connut alors pcar Êdic cette 
obferv2tîon. 

En confcqnence de ces dclibciations > la So- 
ciété préfènta aa toi un mémoire, en date àxt 
mois de février ly^S, par lequel elle fuppliait 
Sa Majefté de donner àes ordres pour cette 
expédition. Sa Majefté y ayant égard, £^ifia 
aux commilHûres de TAmirauté que fbn inten* 
tion était de faire équiper un vaiflèau pour tranf- 
poner àts obfervateurs dans la partie des mers 
du fud, que la Société Royale jugerait la plus 
convenable à fon objet. Au commencement du 
mois d'avril fui vaut, la Société reçut une lettre 
du fecrétaire de TAmirauté , qui lui donnait avis 
qu'on avait choili une barque de trois cent foi- 
xante-dix tonneaux pour cette expédition : ce 
bâtiment ét^t appelle tEndeavour; le comman* 
dément en fut donné au lieutenant de vaiflèau 
Jacques Cook , officier dont les talens pour 
raftronomie & la navigation étaient connus, 
èc qui fut en même - temps nommé par la 
Société Royale pour obferver le paflàge de 
Vénus, de concert avec M. Charles Green , 
aftronome qui avait été pendiint long-temps 
Aide du doéteur Biradley^ à l obfervacoire royal 
de Greenwicîi« 
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r» ayant cnacmi mi 
cancMmiec , un cuifinier > un carrain , don 
qnamer-mames» un annoner , un Toilier» nais 
«ffiders de pcmpe , gnaïame-nn bons matdots » 
bornée ibUats de Manne 8c neuf domeftiqoes » 
fbnnanc en tout ijoane-yingt-quatte peffonnes > 
oone le mnimandant. On lui donna des vivres 
pour dîx-hnit mois, & il prit à botd dix canons 
êc dooze pierneis , avec ane quantité fofliiànte 
de munitions Se d'antres chofes néceiCdres» U 
fut r^lé auffi qu'après que rohfervarion du 
pal&ge de Venus ferait faite » VExJcJvowr fuir 
vraie le projet général de (aire des découvertes 
^daos les mers du (iid. Le réfultat des difôren- 
tes expéditions de ces vaiflèaux a été réd^ 
d'après les journaux tenus p^ les commandans » 
lefquels ont été ren^s entre mes mains par les 
commiflaires de TAmirauté >h 

Avant de conduire nos leâeurs.au détroit <fe 
.Magellan qui a toujours été le premier pas des 
navigateurs que nous allons fuivre , c'eft ici le 
^6fu de placer les differens témoignages pour ou 
contre Texiftence d'une race de géants dans cette 
contrée , témoignages recueillis dans un ouvra- 
ge Français qui a pour titre : Hijloin des lutvt* 
'gâtions nux terres Aujlrales. 

M C^eft une chofe bien étrange que cette 
'^ totale contrariété de rapports de tant de té«> 
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=s »> avait eu autrefois fur la terre une race de 
* »> géants fàmeufe par fes violences > ainfî que 
9> par fes crimes. 

. i9 On me raconta , dit la Barbinais » que pen* 
)> dant un déluge dont le Pérou fut inondé , les 
» indiens fe retirèrent fur les plus hautes mon- 
99 tagnes > pour attendre que toutes les eaux 
» fuflent écoulées. Lorfqu'ils defcendirent dans 
f» la plaine, ils y trouvèrent des hommes d'une 
j» taille démëfurée qui leur firent une guerre 
» cruelle. Ceux qui échappèrent à leur barbarie , 
•> furent obligés de chercher un afyle dsftis les 
«> cavernes des montagnes. Après s'être tenus 
» cachés pendant plufieurs années, ils virent 
» paraître au milieu des airs un jeune homme 
» qui foudroya les géants , & par la défaite de 
»> ces cruels ennemis, ils fe retrouvèrent maî- 
» très de/leups anciennes demeures. Mes guides 
«> me montrèrent pjufieurs marques de la foudre 
» imprimée fur un rocher , & des os d'une gran- 
« » deur extraordinaire, qu'ils regardent comme 
9f les reftes de leurs géants. On ne fait en quel 
V temps ce déluge efl arrivé. 

» L'ynca Garcilaffo, dans fon hiftoire du 
j> Pérou , rapporte que félon la tradition corn- 
» mune, on vit arriver dans des bateaux de 
w joncs, vers la pointe Sainte Hélène^ une troupe 
» de géants fi hauts, que les naturels du i^j% 
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19 peu près femblables à ce^ que I on raconte des 
}) géants de notre ancien monde. Les os des 
9> géants qu'on trouve quelquefois en Amérique, 
9> tels qu'on en montrait en i^ ^o i Mexico 6c 
ti ailleurs , ne font probablement que des os dé 
>» grands animaux peu connus. Ce n'eft qu'à la 
»> vue même d'une telle race d'hommes qu'on 
>i doit fe décider fur leur exiftence , ou da 
f} moins qu'à celle d'un fquelerte entier \ ainfî 
» quoique Turner rapporte^ qu'en i6io il a fait 
» voir 9 à la Coui: de Londres , l'os de la cuifle 
» d'un de ces hommes, à la vue duquel on 
)> connaiilait par \q% proportions , que le géant 
j> était d'une grandeur dcmefurée , je regarde 
>* encore la preuve donnée par ce naturalifte 
» jcomme infuffifante , malgré ce qu'il ajoute 
M qu'il a lui-même vu fur les cotes du firéfil 
M près de la rivière de PJata^ des géants qui 
*• vont entièrement nuds : U partie de leitr 
J» crâne derrière la tête eft applatie & ronde, 
to leurs femmes ont de longs cheveux noirs, 
i^ auffi rudes que le crin d'un cheval , ils fonc 
H excellens archers , & portent en outre pour 
» armes deux boules maflives y dont ils fe fer-» 
» vent également bien, foit à lancer, foit à 
»> frapper. 11 dit en avoir vu un de douze pieds 
H de haut , qui était à la vérité le plus grand 
» de toute la contrée. 

i> Maïs 
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■■■ ii de l'autre canton ne font pas les mêmes ; fî 

intcoduOiott ^^ j^^ premiers ont été vus quelquefois dans 
9» le détroit , cela n a rien d'extraordinaire à un 
» fî médiocre éloignement du ^ort S aine- Julien ^ 
yy où il paraît qu'eft leur habitation ordinaire. 
9» L'équipage de Magellan les y a vus pluiîeurs 
» fois 3 a commercé avec eXÊHy tant à borcf des 
s> navires que dans leurs propres cabanes ^ Ma- 
9» gellan en emmena deux prifonniers fur les 
» vaifTeaux , Tun defquels fiit baptifé avant fa 
»} mort , & cnfeigna plufieurs mots de fa langue 
» à Pigafette j dont celui-ci drefla un petit dic- 
j9 tionnaire. Rien de plus pofitif que tous ces 
9 faits , & de moins fujet à rilluHon. 

» J af&rme > 4it Knivet , qu'étant au porc 
3j Defiréj j'ai mefuré des cadavres trouvés 
s> dans des fépultutes y & des traces des habitans 
yy fur le fable » dont la taille eft de quatorze > 
» quinze & feize empans de hauteur. J'ai fou- 
» vent vu au Bréfil un de ces Patagons qu'on 
»> avait pris au port Saint^ Julien : quoique ce ne 
ii fut qu'un jeune homme , il avait déjà treize 
4» empans de haut. Nos Anglais, prifonniers au 
n Bréfil, m'ont affiiré qu'ils en avaient vu de 
» pareils fur la côte Magellanique. Sebald de 
*> Wert raconte qu'il a vu dans le détroit même, 
» de ces géants qui arrachaient .des arbres d'un 
» empan de diamètre. Il y a vu des femmes de 
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-'ttn&r ^^ grande & de médiocre taille. Ol 

\}is ^ ^* Noort apperçuc aa part Défirc des \ 

nre À ^ S9 de haute ftanire (il ne die pas des gt 
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, T. '.^, 9> fe battit dans le déeioit contre une n 

y^^^ %7 géants de taille médiocre. 11 en fit fîi 

^luicc^ » niers, qu'il emmena à bord; Ton d 

L ric^ '' raconta dans la faite qu'il j avait dan 

. ^ »> diverfes nations , quatre defquelles et 

f r^ b '^^ grandeur ordinaire; mais qu'au de 

:^ 9> pays» dans im territoire nommé Coi 

' \ rcrj ^ avait un peuple de géants noouné Tiri 

' cX' ^ 4^ venait £ùre la guerre aux autre 

-^ >' Silberg a vu dans la ^crre <& Fea un hoi 

M très-haute ftature : les fépultures qu'il ] 

^ 99 n'étadent que des gens d'une moyenn 

Âris-Clafz> commis fur la flotte de le 


99 


^•^[^ ^^ 99 on y vit la vérité de ce que les préccdei 

\n ^ gateurs avaient raconté » & que les g 

^ ^ . 99 enfermés dans ces tombeaux étaient 


9» homme très-digne de fbi, déclare c 
vifité les fépulcres fur la cote des Pa 


99 mes de dix ou onze pieds de haut, i 
^ ^ 91 un examen Êdt -de £Ûig-froid , où l'ép 

»ï^^ t « na pu groflir les objets. D'autres, 

^^ j^ » Nodal 8c Richurd Hawkins , fe font < 

99 de dire que ces fàuvages font gtands 


îii^^" 99 la tète plus que les Européens , & de 

s ^ 99 ftature que ks gens de l'équipage le 

t^ei^' C i 
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» laient des géants. Tous ces témoignages font 
Inttoduôion „ anciens j en voici quelques autres du fiècle 
3> même où nous vivons. En 1704, les capitaines 
» Harington & Carman > commandans deux vaif* 
39 féaux Français, l'un de Saint-Maloj lautrede 
)> MarfeilUj virent une fois fept de ces géants 
9> dans la baie de Pqffcffion ; une autre fois fix ^ 
» Se une troifième fois une troupe de plus de 
9» deux cent hommes , mêlée de ceux-ci & de 
» gens d'une taille ordinaire. Les Français eurent 
9> une entrevue avec eux, & n'en reçurent aucun 
9$ mal. Nous tenons ce fait de M. Fréfier, direc- 
9>,teur des foniâcation^ de Bretagne, homme 
»> fort connu Se fort tftimé. Il n*a pas vu lui- 
93 même ces favages ; mais il raconte qu'étant 
99 au Chili j dom Pedro Molina, gouverneur de 
99 rîle Chiloëj & plufieurs autres témoins ocu* 
99 laires, lui ont dit qu'il y avait dans l'intc- 
99 rieur des terres une nation d'Indiens nommés 
9> par leurs voifins Caucohuesj qui viennent quel- 
99 quefois jufqu'aux habitations Efpagnoles, & 
99 qui ont |ufqu'à neuf ou dix pieds de haut* 
99 Ce font, difaient-ils , de ces Patagpns qui 
99 habitent la cote déferte de l'eft, dont les 
9» anciennes ^ relations ont parlé. Les Efpagnols 
M qui habitent l'Amérique méridionale fur les 
9» côtes de la mer du fud, dit Raveneau de 
m Ludàn^ ont pour ennemis certains Indiens 
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■ t.. » contre , fur un fait fi curieux. En les voyant ^ 

i^tto « on ^ ^ ^^ pç^^ guères fe défendre de croire que 

99 tous ont dit vrai , c eft-a-dire , que chacun 
^ d eux a rapporté les chofes telles qu'il les a 
, ^ vues y d'où il faut conclure que Texiftence de 
»> cette efpcce d'hommes particulière eft un 
9> fait réel , & que ce n'eft pas aflez pour le 
» traiter d'apocryphe , qu'une partie des marins 
1» n'ait pas apperçu ce que les autres ont fort 
M bien vu. C'eft auffi l'opinion de M, Fréfier , 
»> écrivain judicieux , qui a été à portée de 
M raiïembler les téijioignages fur les lieux 
y mêmes. 

3> Il paraît confiant que les habitans des deux 
9» rives du détroit font de la taille ordinaire » 
» &: que l'efpèce particulière faifaitsil y adeux 
» fiècles y fa demeute habituelle fur les côtes 
tf déferrés, foit dans quelques miférables cahu** 
m tes au fond des bois , foit dans des cavernes 
» ou rochers prefque inacceffîbles , comme nous 
p l'apprenons d'Olivier de Noort. Nous voyons 
9» par fon récit que dès ce temps , où les navires 
» ' d'EuTope commençaient à fréquenter ce paf^ 
^ fage » ils s'y tenaient cachés tant qu'ils apper^ 
p cevaient des vaiilèaux en mer, raifon pour 
»> laquelle on ne pouvait les découvrir, quoi* 
» qu'on apperçûc i tout moment des marques 
» récentçs de leur féjour fur une côte, que IW 
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= s9 qui» croTant que la bouflble ne ^a pas ïnok 
j» quand il 7 a on cocps mort fur le vaîflêaa » ne 
j» veulent poincfbafiir de cadavre à boid^ nais 
j» il eft aifé de (è mettre au-deflns de ce préjngé 
9 puérile, fi jamais Tcquipag^ d'un vaiflèaa 
» trouve mcyyen d'avoir un homme de cette 
J» efpcce en (on pouvoir, 8c Toccafion mente 
J» aflurément d'être cherchée »• 

Il y a lieu de croire que les témoignages réunis 
des derniers navigateuis, particulièrement du 
Commodore Byron , du capitaine Wallis & du 
capitaine Carteret , officiers qui (ont encore vi* 
vans, dont on ne peut attaquer la véracité, 8c 
qui non-feulement ont vu les Patagons &: con^ 
verfé avec eux , mais qui les ont même mefurés, 
didiperont tous les doutes qui ont pu fubfift» 
jufqu a préfent fur leur exiftence & leur taille 
extraordinaire* 

A l'égard des moyens violens qu'il a &lla 
quelquefois employer pour fe procurer la con- 
naiflance de ces nouvelles régions , écoutons le 
langage de M. Hawkefwordi : c'eft celui de la 
laifon même. 

<« Je ne puis terminer ce difcours (ans exprimer 
la peine que )'ai reilentie en racontant le mal* 
heur de ces pauvres fauvages , qui dans le cours 
des expéditions de nos navigateurs > ont péri par 
Qos armes à feu, lorfqu^ils voul^ùent repouiftc 
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vrir des pays iDCoanas , il yizut mieux renoncer 
à ces dccoQ^enes j je lépondcai que d aptes les 
fèuls principes for lefqaels cette opinion peut être 
fondée , il ne pounait cae permis en aucun cas 
d'expofer la vie des hommes pour, des avantages 
de même efpèce que ceux qu on fe jurc^fe ea 
découvrant des terres nouvelles. S'il n eft pas 
permis de s'expofer à mer un Indien pour vemr 
à bout d'examiner le pays qu'il habite , dans la 
vue d'étendre le commerce ou les oMuuàflànces 
humaines , il ne le fera pas davantage d*expofer 
la vie de fes concitoyens pour étendre fon com- 
merce avec des peuples déjà connus* Si loa 
ajoute que le danger auquel ceux-ci fe (bumet-* 
tent eft volontaire > au lieu que l'Indien fe trouve 
malgré lui expofé au rifque de perdre la vie , la 
conféquence fera encore la mèmej car il eft 
univerfellement convenu » d'après les principes 
du Cfariftianifme > que nous n'avons pas plus de 
droit fur notre propre vie que fur la vie des 
autres , & le fuicide étant regardé ccMnme une 
efpèce de meunre très-criminel» tout homme fera 
coupable d'expofer fa propre vie pour un motif 
qui ne lui permettrait pas d'attenter à celle d'un 
iiutre. Si. Ton peut donc, fans crime, facrifier la 
vie des hommes dans des entreprifes qui n ont 
pour but que de fatisfaire des bcfoins artificiels > 
ou d'acquérir de nouvelles connaitTances, il n y 
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raiera cenainemenc extravagame & abfurde (i); 
car quoique le commerce 8c les arts nuîfenc en 
^quelques occafions a la vie des hommes, en 
d'autres ils fervent à la conferver ; ils fubvien- 
nent aux befoins de la nature fans rapine & 
fans violence. Se en préfenûnt aux halntans 
d'uii même pays un intérêt commun , ib les 
empêchent de fe divifer en ces tribus particu- 
lières , qui , chez les peuples fauvages , fe (ont 
perpétuellement la guerre avec une férocité 
inconnue , par-tout où le gouvernement civil , 
les connaiflances & les arts ont adouci les mœurs 
des hommes. Il paraît donc faifonnable de con- 
clure que les progrès des fciences & du com- 
merce font en dernière analyfe un avantage pour 
tous les hommes , & que k perte de la vie qui 
peut en réfuker pour quelques individus , eft 
au ^nombre des maux particuliers qui concou* 
rent au bien général ». 


(i) C'eil pourtant la confëqueace qui tiCukc de toos 
les Ouvrages de J. J. Rouflèau fur cette matiète , mais 
tout ce qu'il y a dliomm^s fenCfs a toujours été de l'avis 
de M. HawkefworA , & la fimplc vérité cft- préftraUe i 
.^es erreurs éloquentes. 
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= terre. Curieux de connaître ce peuple » je es 
mettre en mer mon camoc à douze rames ; je 
m'y embarquai aYec M. Marshall , mon fécond 
lieutenant , & un détachement de foldats bien 
armés. Nous nous avançâmes veis le rivage 
fui vis du canot à ûx rames » fous les ordres de 
M. Comming> mon premier lieutenant. Lorfque 
nous n'étions plus qu'a une petite diftance de la 
grève , nous vîmes que cette troupe fe moncait à 
environ cinq cent honmies > dont quelques-uns 
étaient à pied & le plus grand nombre à cheval 
Ils bordaient une pointe de roche qui s'avance 
dans la mer a une diftance aflèz conlidérable 
Se continuaient de faire flotter leur pavillon» Se 
de nous inviter, par des geftes & par des cris > 
à nous rendre auprès d'eux ^ mais la deicente 
n'était pas aifée, parce qu*il y avait peu d'eau 
& de très-groflès pierres. Je n apperçus entre 
leurs mains aucune efpèce d'armes; cependant je 
leur fis figne de fe retirer en arrière , ce quHls 
firent fur le champ : ils ne ceilaient pas de nous 
appeller i grands cris; & bientôt nous prîmes 
terre, mais non fans difficulté : la plupart de nos 
gens eurent de l'eau jufqa'à la ceinture. Def- 
cendu à terre, je fis ranger ma troupe fur le 
bord du rivage, & j'ordonnai aux officiers de 
garder leur pofte jufqu'à ce que je les appellafle^ 
ou que je leur filTe figne^de marcher. 
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5 de plufieurs voix réunies avait frappé mes oreilles 


^y'on. j^mg pcloignement ) Sc lorfque j approchai, je 
vis un certain nombre de vieillards qui, d'un 
air grave , chantaient d'un ton il plaintif, que 
j'imaginai qu'ils célébraient quelque aâe de reli-^ 
gion : ils étaient tous peints Se vêtus à peu près 
de .la même manière. Les cercles peints autour 
^ des yeut variaient pour la couleur ; les uns leS 

avaient blancs 6c rouges , les autres rouges ôc 
noirs. Leurs dents ,: qui ont la blancheur de 
l'ivoire » font unies & bien rangées 'y la plupart 
étaient nuds, àl'e^^ception d'une peau jettée fur 
les épaules, le poil en dedans^ quelques-uns 
portaient aufli des boy:ines , ayant à chaque talon 
une petite cheville de bois qui leur fert d'épe- 
ron. Je confidérais avec étonnement cette croupe 
d'hommes extraordinaires, dont le nombre s'ac- 
crut encore de plufieurs autres qui arrivèrent au 
galop , & que je ne réullis qu'avec peine à faire 
aifeoir à côté de leurs compagnons. Je leurdiftri- 
buai des grains de rafTade jaunes & blancs , qu'ils 
parurent recevoir avec un extrême plaifir. Je leur 
montrai enfuite une pièce de ruban verd , yen. fis 
prendre le bout à l'un d'entreux, 5c je la déve- 
loppai dans toute fa longueur , en la faifant tenir 
par chacun de ceux qui fe trouvaient placés de 
fuite : tous reftèrent tranquillement afiis. Aucun 
de ceux qui tendaient ce ruban ne tenta de l'ar- 

racher 
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tâcher des mains des antres, ifjciqaH point 
leur Bâie pins de {rfaîfir encoce <pie les gcûns de 
raflàde. Tandis qu'ik tenaient ce mbui cen^la^ 
je le coupai par portions à pen pccs cgzles , de 
forte qu'il en reftâ a chacun la longnear cxtri' 
ron d'une verge i je la leur nouai enfîme aaunif 
de la tcte, & ils la gardèrent, ùa% j tanui^x^ 
aufli long-temps que je fus avec eux* 

Une conduite ^ paifible 8c fi àocûe leur £au^ 
en cette occafion, d'autant |4us dlionceur, cze 
mes préfens ne pouvaient s'étendre à tous. 
Cepehdaût , ni l'impatience de partager ces 
brillantes bagatelles, ni la curiofiîé de me con^ 
fidérer de plus près, ne purent les porter 1 
quitter la place que je leur avais afGgnre, 

Il ferait naturel à ceux qui ont lu les Fables 
de Gay^ s'ils fe forment une idée d'un Indien 
prefque nud, qui, paré des colifichets d'Europe » 
revient trouver fes compagnons dans les boisf 
de fe rappeller le fingc qui avait vu U tnondcy 
cependant , avant de mépriier leur penchant pouf 
des morceaux de verre, des grains <le collier j 
d^ rubans & d'autres bagatelles , dcmt nous ne 
fiûfons anaii^*as, bous devrions confidérer que 
les omemens des ûuv^es font au fond les 
mêmes que ceux des nations civilifees ; & qu'auiC 
]reux de ceux qui vivent prefque dans Peut dé 
nature, la difierence du vcne au diamant eft 
Tome XIX. D 
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,'. . ' . pour ainfi dire nulle j d'où il fuit que la valevu 
^^'®"* que nous attachons au diamant eft plus arbir 
traire que celle que les fauvages mettent an 
yerre. 

Les Indiens que je venais de décorer, n'étaient 
pas entièrement étrangers â ces bagatelles brtl» 
jantes. En les confidérant avec un peu plus d'acr 
tention» j'apperçus parmi eux une femme qui 
avait des bracelets de cuivre. ou d'or pâle. Se 
quelques grains de collier de verre bleu , att^' 
çhés fur deux longues trefTes de cheveux qéf 
lui pendaient fur les épaules y elle avait utfe 
taille énorme, & fon vifage était peint d'uiit 
manière plus effroyable encore que le refte du 
, corps. J'étais curieux d'apprendre d'où elle avait: 
çu ces bracelets & ces grains de radàde y je fî$^ 
pour m'en ihftruire , tous les fignes dont je poi; 
m avifer ; mais je ne réuffis pas à me faire enren^f 
dre. Un de ces Patagons me montra le fourneaii 
d'une pipe qui était de terre rouge j je coofc* 
pris bientôt que la troupe manquait de tabac^ 
& qu'il fouhaitait que je pulfe en procurer j fo 
fis i^tl figne à mes gens qui étaient fur la poinjCj^ 
du rivage , rangés dans le même qf^re que je M 
. savais laiffes ; & auffi-tQt trois ou quatre d'( 
tr'eux accoururent, dans la perfuafion que j ai 
befoin de leur fecours. Les Indiens , qui , comi 
je r$ivais obfbrvé» avaient prefque toujours ^^ 
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^ exnaordinaire y un homme de fix pieds deux 


^y^^ pouces feulement, qui furpafleiaic autant en 
carrure qu'en grandeur un homme d'ime taille 
commune » robufte & bien proportionnce> nous 
paraîtrait bien plutôt être né de race de gcans» 
qu'un individu anomale par accident. On peut 
donc aifément s'imaginer Timpreifion que dot 
làire fur nous la vue de cinq cens hommes» 
dont les plus petits étaient au moins de fix pieds 
fix pouces , & dont la carrure & la gioflèur des 
membres répondaient parÊiitement à cette hau- 
teur gtgantefque. 

Après leur avoir diftribué le tabac » les piîn^ 
cipaux d'entr'eux s approchèrent de moi , Se 
autant que je pus interpréter leurs fignes, ils me 
preflaient de monter à cheval Se de les fuivre 
à leurs habitations. Mais il eût été imprudent 
de me rendre à leurs inftances : je leur fis figne 
qu'il était néceflàire que je retoumafle au vaiC- 
i^au y ces chefs en parurent fôchés> Se ils revin- 
rent prbndre leur place. 

Durant cette conférence muette , un vieillard 
pofait fouvent fa tète fur des pierres, fermait 
les yeux pendant près d'une demi-minute » por- 
tait enfuite la main i fa bouche , Se montrait le 
ravage. Je foupçonna^ qu'il voulait me faire 
entendre que fi je paCTais la nuit avec eux , ils 
sue fourniraient quelques provifions ^ mais je 
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aroir pcès de cLsq liesss àe cricoc^ «>- ^ 




d'une poûiie à Izoïze s^ciaùiz; ese bacse^ 
ibr laquelle la. laer ÔLScsir atcc harssr; Jc 
de gnd^ lames qai hicaiœc ex» U oc», 
en «idtêndaîect 1 accès ce tocne pirt. Xocss sMS 
apperçnmes faîencQr que i ile eoic b-^^^se, pî«* 
fems Indiens punrent fur U grère » anxn oc 
piqaes de fèîze pieds an okhexs de loi:^:uettr^ ils 
allnmcrent j4ufiears feux» qœ xxkis fuppûisisies 
être des fignanx^ car linAant d^'oprès noas vboi^ 
fanller des faax fur l'autre ile qui ccaiit aa vent i 
iKms, ce qui noos mnnnna qu'elle avjùt attt& 
des habitans. 

J'envoyai on canot armé» ibus les orices d'm 
<dBcier, pour chercha un n»ouilLige; mais il 
revint avec bt défàgrcable nouvelle qu il avait 
£ût le tour de Tile ians avcùr trouve de tond 
à une encablure du liv;^ > qui était bord>r d'un 
rochet de cotail très-efcarpc. Le fcotbut tàiiait 
alors parmi nos équipages le plus cruel ravage^ 
nous avions plufieurs matelots fur les cadres; 
ces pauvres malheuteux qui s étaient traînés for 
les gaillards, regardadent cette terre fertile^ 
dont la nature du lieu leur défendait Tentree» 
avec 4^ yeux où fe peignait la douleur; ils 
voyaient des Cocotiers eu aboadaoce chargés de 
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ùnii faarent ils s'2pprorTiaîeT.t àa lirsLge > ^gj^ 
dienc \euis iotn^aes p^aes dim air mecaoosir» 
fe jetcùent enfoice i I2. iC3iTet&, £: àaneùzaiâaz 
qaelqœs initans czeodas £uis nxKivemsni &: 
conune s^ enffcnt ctc mous y œ qoi £^:niàixc 
Ùds donte qu^ils doqs ODeaieiai £ ix»s tgrgywg 
la. deiccnte. Noos retnarquimes» en oôro%*ani le 
mage» que les Indiens avaient planés dexoc 
pîqoes dans le (àbie» an haut dcfqu^Ies ils 
avaient arraché un nKyrceau <l^cxa& qui àonak 
an gnc du ^'«nt , 4: devant kqnel placeurs d'ea* 
ir'eax fe pivMlcnui^it a chaque inâan^ ^ cofnxsi^ 
s'ils eutr<^it ij)voqué le feroors de quelqu'ècre 
im iàhle.> pcmr les dch^nd^e contre noas. Dorant 
cette «Avigaticw aur<>ur de Tile^ j avais fenvwê 
l^os bateaux pour londer «ne ieconde tbks Je 
1<M^ du livage^ mais lorfqa^ils voulurent s'en 
«pfHOcher, les iàavages jecxcrent des dis ei&ojp»* 
Ues y maniant leuis lances avec tuteur , &r 
montianc avec des dcmonftiarions de mena^ 
ces,' de grofles pierres qu'ils ramallài^it fur la 
tive. Nos gens ne leur tépondirent que par des 
£gnes d'amitié & de bienveillance > leur jettètent 
du pain & plufîeurs bagatelles propres i leur 
plaire \ mais aucun d eux ne daigna j toucha 5 
ils retirèrent à la hâte quelques pirogues qui 
ccaienc fur le bord de la mer, & les ponètent 
àzx^^ k bois y ils s avancèreut enfairc dans IcAU ^ 
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L»E voyage ^le Caitetec cft reonarasaSiie £■:- 
CDat par la ckcocveœ des lîes ce ia R<* 


Chadocte : c'cft ainâ qall nnwnm oa i^tumiyc 
iillesdela. oner du fiftd» pbctes par le 
d^ré <k htmide mndiomle. D anic d 
acoomp^iic B]^nm dans le To^ra^ pccccdear^ 
Se c'cft fat le flai^ Svallov q^^il tat fim teccni 
yoj^ffi «mMDt da monde. 11 tnndia d akoid i 
^Madcre» & enfuice à Mafatncto» pcès da detfoic 
de Magrilam 11 œit |i«ni le xx août i**A» 
& an mois d'août de laoïace fiiiTante , il le 
iroovait dans la gcuidfi mer da fod » avec on 
crès-roanTais bâtiment Ar on cqaipi^ afidBbti 
par la maladie. C'eft ici qpi'il £uit ptembe £k 
ivuzaflona 

^ Le £poEfaat continnait toajoois à Êùie de 
grands .pmgcès pamii Tcqaipa^, &: ceox de 
n» gens ^le la maladie ne tendait pas inatt* 
les > étaient cpai£s par im travail Gtce££ Notie 
mauvais Yaiflëan qui était depois fi long-temps 
aa milieu d^ tempêtes Se des orages, ne vou- 
lait pins manœavrer. Le io> notre finntion 




— ^^^^L M 


^^ m 


m 


B 1 



■^^— ■ 


,.,--. ■ 












^^ ^ 

^^■^" ^H 


fc-=^.:>i_ 


t"' ; ■ 



■ 


L^_. I 




éo HISTOIRE GÉNÉRALE 

u é cj Me jii&ii^aa bccd de Tcaji , il lerû 
cile&iiBcnse dangereux dV en pcifer^fcSesHfe* 
bîres Toclaienc coqs (ïpp^ler ce It 
jjoim qu'il nV arûr point «ie tc^^olox oa 
blés ixxir rrfinvhn" ks nulaàes, & cal! s'^m-r 
point Ta dlwbganoas dans nxir ce cti îi a^xHi 
pmaun. de 111e, qai eft ûav^, ai^uxkœe 
& mocogxieiLie. 

Après «oir irâcchi for ce rrrj^r, & ««« 
Huil {cent Êuigiunt & incoimtsode d^T fiàie de 
Tean à caufe d'une houle qui avait û £ieâiiaK 
antônr de la haie, fans pader des dingets c^*o«i 
avait à redouter des natuieb du piTS> s^iU h>F- 
maient contre nous une embulcade dans les 
Bbîs; je ^^Iqs de chercher fi on ne poomv 
pas trouver une aiguade plus convenable. 
: Le lendemain au matin > 1 5 > étant alors iow 
le vent de llie, dès qu'il tut )oor> l'envovai le 
maiore avec quinze hommes dans le canot bieft 
armé &: bien appcovifionnc, pour examiner la 
côte à loueft, tâcher de découvrir un endroit oà 
fions puffions plus aifément faite de Teau & du 
bois, nous procurer quelques raltakhidèmens 
pour les malades, & mettre le vaillèauàla hamde» 
afin de vifiter Se d'arrêter la voie d eau* Je lui 
donnai quelques verroteries , des rubans & d au- 
tres qaicc2>illeries que j'avais par hafatd à bord > 
afin qu'il pût, au moyen de ces préfens> gagner 
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contre combien d'Infulahres ils feraient expofés / 
Cattcrct. ^ jg n avsus point de bateau pour aller à leut 
fecoarS) s'ils venaient à être attaqués. 

Dès que nos hommes furent rentrés a bord » 
nous vîmes trois des naturels du pays s affeoir 
fous les arbres en travers du vaiffeau* Comme 
ils continuèrent à nous regarder jufqu'à l'après- 
midi» aufli-tôt que j'apperçus le canot > je ne 
craignis plus de mettre en mer les deux bateaux 
i la fois, & j'envoyai mon lieutenant dans la 
chaloupe avec quelques verroteries , des rubans ^ 
&c. pour tâcher d'établir quelque commerce avec 
eux , & par leur entremife , avec le refte 
des habitans. Les trois Infulsûres cependant 
quittèrent leur place & s'avancèrent le long 
du rivage , avant que la chaloupe pût abordef 
k terre. Les arbres les cachèrent bientôt à mon 
lieutenant & à fes gens qui voguaient vers la 
cote y mais nous tînmes les yeux axés fur.eux » 
8c nous vîmes qu'ils rencontrèrent trois autres.. 
Infulaires. Après avoir converfé entr'eux pen- 
dant quelques temps , les trois premiers s'en 
allèrent , Se ceux qui étaient venus à leur ren- 
contre , marchèrent à grands pas du côté de la 
chaloupe. Sur quoi je as fignal à, mon lieute-* 
nsnt de fe tenir fur fes gardes ; il apperçut les^ 
Isdiens^ & comme il remarqua qu'il n'y en 
avait que croîs, il approcha la chaloupe du rivagei 


DES VOYAGES. 6^ 

fc leur fie des fignes d'amitié; il leur tendit, s? 
comme préfens, les verroteries & les rubans Cano». 
que je lui avais donnés , tandis que l'équipage 
avait grand foin en mcme-temps de cacher fes 
armes. Les Indiens » fans Êiire anention i ce 
qu'on leur offrit, s!avancèrent hardiment i' la 
portée du trait 6c décochèrent alors leurs flèches, 
qui heureufement pafsèrent aur-defliis de la cha- 
loupe fans faire aucun maL Ils ne fe préparèrent 
pas à une féconde décharge , s'enfuirent fur le 
champ dans les bois^Nos gens tirèrent quelques 
coups de fuiîl après eux , mais ils ne blefsèrenc 
perfonne. Peu de temps après cet événement le 
canot vint au cotç du vaifleau , & la première 
perfonne que j'apperçus fut le maître qui avait 
trois coups de flèches dans le corps. Il ne fallait 
pas d'autre preuve pour le convaincre d'avoir 
tranfgrefle mes ordres ; & il n'était plus p(^Q>le 
d'en douter , en entendant le rappon qu'il me 
fit, quoiqu'il le rendît fans doute favorable i 
fa caufe. Il dit qu'ayant vu à quatorze ou 
quinze milles à Toueft de l'endroit ou était le 
vaiflèau, quelques maifons d'Indiens 8c feule- 
ment cinq ou flx habitans , il avait fondé qnel^ 
ques baies , & qu'après avoir amarré ion bateau 
i un grapin , il avait débarqué avec quatre hom* . 
mes armés de fiiflls & de piflolets ; que les Infu* 
kir es furent d'abord effirayés & s'en&iretit. 
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revinrent bientôt , & qu'il leur donna quelques 
quincailleries & d'autres bagatelles qui parurens 
leur faire beaucoup de plaifir : qu'il leur demanda 
par (ignés quelques noix de cocos qu'ils lui appor- 
tèrent, avec de grandes démonftrations d'amitié 
^ d'hofpitalité , ainfi qu'uiî poifibn grillé Se des 
ignames bouillies ; qu'il marcha alors avec fon 
détachement vers les maifons qui n'étaient pas 
éloignées de plus de quinze ou vingt verges du 
bord de l'eau j 8c qu'il vit bientôt après un grand 
iiombre de pirogues , venant autour de la pointe 
oueft de la baie , & pluiieurs Indiens parmi les 
arbres; que ce fpedacle lui ayant caufé de l'al- 
larme , il quitta la maifon où il avait été reçu , & 
qu'il s'en retourna promptement avec fes com- 
pagnons vers le bateau j mais qu'avant qu'il pût 
arriver à bord » les Infulaires avaient commencé 
l'attaque, de leurs pirogues & du rivage , contre 
lui Se le refte de nos gens qui étaient dans la 
chaloupe. Il dit qu'ils étaient au nombre de trois 
ou quatre cent; qu'ils avaient pour armes des 
arcs de fix pieds cinq pouces de long^ & de» 
flèches de quatre pieds quatre pouces » qu'ils 
décochaient par pelotons, avec autant d'ordiro 
que nos troupes d'Europe les mieux difciplinées j 
qu'obligé de fe défendre , lui & fes gens avaient 
fait feu ;m milieu des Indiens pour pouvoir 
ggigncr . fe bateau , & qu'ils en avaient tué 6c 
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-. ff ■ ■ '' I que les Infulaires lui avaient prodigué* les plus 
Cartcret. gj-^j^j marques de confiance & d'amiûé, juf- 
qu a ce qu au fonir d'un repas qu*il venait de 
recevoir d'eux, il leur donna une jufte caufe 
dofFenfe , en ordonnant à fes gens d abattre un 
. cocotier. Il infifta fur Texécution de fon ordre » 
malgré le grand déplaifir que les Infulaires 
exprimèrent à cette occafion. 

Dès que 1 arbre fut à bas, ils s'en allèrent 
tous , excepté un qui femblait être une perfonne 
d'autorité. Un officier de poupe , membre du 
détachement qui était à terre , obferva qu'ils fe 
ra(Iemblaient en corps entre les arbres \ il en 
avertit fur le champ le maître , & lui dit que 
probablement ils méditaient une attaque* Le 
Maître profitant de cet avis , au lieu de retour* 
ner au bateau comme je le lui avais prefcrir, 
tira un de fes piftolets. L'Indien, qui.jufqu'alors 
avait refté avec eux, les quitta brufquement, 
& alla joindre fes compatriotes dans le bois. 
Même après ceci , le maître , par un entêtement 
qu'on ne peut pas expliquer, continua a perdre fon 
temps à terre, & il n'entreprit pas de regagner le 
bateau, avant que l'attaque fût commencée. 

En voulant chercher un meilleur endroit pour 
le vailfeau , nous avions été fi malheureux , que 
je réfolus d'effayer ce qu'on pourrait faire dans 
celui où nous bà^vA* \Jt lendemain 1 4 > le bâtir 
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' les flancs de l'endroit où nos gens feraient occu- 
pés à remplir les futailles. Ces ordres furent 
exécutés ponftuellement j le rivage était efcarpé, 
de forte que les bateaux purent fe tenir près de 
nos travailleurs. Le lieutenant fit du canot dans 
les bois , trois ou quatre décharges de moufque- 
terie , avant que les matelots allaflent à terre > 
Se aucun des naturels du pays ne paraifTant, ils 
débarquèrent & fe mirent à l'ouvrage. Malgré 
toutes ces précautions, un quart-d'heure après 
leur débarquement , ils furent aifaillis d'une 
volée de flèches dont Tune blella dangereufe- 
ment à la poitrine un des matelots qui faifait 
de l'eau , & une autre s'enfonça dans un tonneau 
fur lequel M. Pitcairn était aflîs. Ce lieutenant 
à bord du canot , fit faire fur le champ plufieurs 
décharges de petites armes dans cette partie du 
bois d'où les flèches avaient été tirées. Je rap- 
pellai les bateaux-^fin de pouvoir chaffer plus 
efficacement les Indiens de leurs embufcades, 
à coups de canons chargés à mitraille. Dès que 
nos bateaux Se nos gens furent à bord » nous 
continuâmes à faire feu , & nous vîmes bientôt 
environ deux cent Infulaires fortir des bois & 
s'enfuir le long du rivage en grande précipi- 
tation. Nous jugeâmes alors que la côte était 
entièrement balayée j mais peu de temps après 
jupus en appevçûm^ un grand nombre qui fe . 
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TiScaUbhism {m la porrrrr k pins DirinfrTrrak; ci 
la haie, oo ils Jîs £x:yvaîsnr pTDXnbigmgrr hnrs 
de Boue portée. Pour ies i :Dr v2.iTrrrg cl xdd- 
traire) ]e £s tirer im canoi: à tx>mei. Lt ^^Eler 
efflcmant la farËice de 1 eaxi, & xeie\'a &; roir/oa 
aa milieu d'eux, fîar quoi Ils ie difp er^grg n r 
avec beaooMip de ramnlre S: de confu^or , & 
nous n'en Times plus s-nrnn. Koiis fîmes enimse 
de Jean uns erre inqnirrf's de nonveau; mais 
tandis que nos baieanx rraîfm- a terre, nous 
eûmes la précaution de tirer les canons du 
yaiHean dans les cotés dn boi:, 8l le canor^ 
qoi fe tint près dn rivage comme ac^iara^'ant , 
£iiiait en mcme-temps, par pelotons , une tt- 
charge continuelle ce ia moufquetcrie. Comme 
nous n appetçumes point de naturels du pa^'s 
pendant tout ce fen , nous aurions cru qu'ils n lo- 
faient pas s'avancer fur les bords du bois , fi nos 
gens ne nous avaient âxL qu^ils entendaient en 
plofîeurs endroits àes gémiflêmcns & dts cris 
fèmblables à ceux des mourans. 

.Quoique j'enfle été jufqulci attaqué d'une 
maladie bilieufe & inflammatoire. J'avais cepen- 
dant toujcNirs pu tenir le tiliac ; mais les fymp- 
tomes devinrent fi menaçans , que je fus oblige 
le foir de me mettre au Hl Le maître fe mou- 
rait des blefiores qull avait reçues dans fon 
combat avec les Indiens^ mon lieutenant était 
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recx & de 11 c«ille=r5 îkrcc, cri 


cr ïSt£c$ iTOc is iniirre. Ncss n'i^nccs |vxar 


c'eipoir de docs pr^x:;::» es œt eiixîroà les 
rafravhirêflpcrrs dcsit nccs ax^cjcrs heibô 
cîiror!ta3ces aCl^cazires cicœamrî^^enî t 
coup Tcquipage j et je pesèis reùvr^rs^Te 
pouvoir condrscr icoQ vcTsge tcts le îcd. Ex- 
cepcé mon lîcurenianr , le mûrie & xik:& » «I ::: J 
avair peiicnae à bord qpd tàr ca ccii ce rsccci- 
daire le Tad^eia en Aiçîsterre^ \t vcjs^ Iz 
xnaîire aox porres da Dxnbeâa , &: il e:i:î rrcs- 
încemin fi nxMi liearesunr fit Ev>i po^inxv» 
recouvrer U ÙjsxjL J^aurxis tiît de xKXireiïat 
eëons pour nouver des nÀktùdemens^ é 
j'avais eq des inifanmeiis de ter , de la coc^ellcne 
'& d'aocres quiocaiilenes avec lelcuelles je pc^ 
legnagner raoïidë des naniteb du piys^ &: 
acheter d>Qx les provilions qui ctoiiîea^ da:i& 
lear île. Aiais je macqiuis de tout cela ^ & nu 
^nianoD ne me permettant pas d expofer denoa-» 
yeaa la vie du petit nombre de gens qui pMN 
vaienr encore oaTaiiler, je Içrai Tancre à U 
* pointe du jour dn 17, &: je portai le long de 
la coze vers cetce partie de File où j'avais envoya 
Ig canot.. J a|^llai cette îlç » uc rf'JEVvw^f Çf\ 
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qae Dampierre a. jypellc «kisielV -B-^js-çiïc» 

Je ocnnii le docd àUcs de Ij: Rtim Cîur^'CTt 
à tout le groappe de ces lies > ^anr <3e celles ç:>e 
je TÎs que des a&ries que je n'jt^'pciçss tus cJk 
cmâemect; & je «konù en ocrre des SiX&s 
pauncoliefs i pluûenis d «[irréelles , i meibie qae 
j^eo approchais »• 

Une autre dccoavette qui bgnxU le Tovi^r^ 
de Caneret » ce hit celle d^aa dctroit qui par- 
tage en deux iîes la terre appelloe «w^ït^^Vit 
Brcijignc^ que Ton croTiit n'^ea tbna^ qu^uz^e» 
On avait nommé h^t dt S^m-G^'^^c^ 1 elp^ne 
renfennc entre deux pointes que i on ct^yait 
appartenir à la même terre : Carteret le coa* 
vainquit qu'il était ecttè deux iles» 11 le tra* 
veria & lui donna le nom de canal de Sainte 
George. U porta de là aux Moluques» & tevin^ 
par la même route que Byron, après avoir mi^ 
deux ans &; demi dans fon expcdicion aacow 
du globe, 

;9^ 
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2^!C£S zrziz ^rrmt ocàxsE uivr^ ^ ; 





ITH: . Jft, JWVS nurses JK ITTEgS Y^SB 1& 33^ 

le caT*îiûoe es Svulù^if & KrSe^Eirs c£cie:s : 
ks IbîLâazs de TmrfTC fiagsLH Txrggs ck bcsdl^^ 
& les C1DC3IS fîirsnr goibs 1 &c £32: kscs £Cft- 
psiss près oe a cocc. 

Je fis %ne aux hjhifim ^ s'iroccc^iS' > &^ 
de s 2&râ- en dexnî-ccrcle, ce ça'ik ére::^ jlvk: 
bcaocoop d'ccârc &: ^ tiùesé. Akxs ^ jsvr 
Jiânbmi <!es cooieinx, des dfeaart^ tâes Kmk 
ttms, des gnîns de vetie^ des peignes & d»* 
lies bag2£dles9 je dosinii lur-rocat <jsek:;3» 
mbons asx femmes, qui les rocnrent ^rec u:) 
•mélange décent de pliiâr & de leijpeâ^ Ap^ 
aTCMT £ût h, diitnbaiion de mes prciens» ^ 
leur fis enrendie que j^^nis d'aaties dKUes À 
leur donner, maïs que je vouuis av^ qu^d- 
qnes provifions en cchai^e. Je leur fis Tiàr di^ 
luches & des feipes que f avais, & je leur 
moncni en même -temps des gnaoïques & des 
antniches moites qae je voyais près dVux ^ en 
leor faifànt figue qoe je voulais manger j nuis 
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audl durs que des foies de cochon, & ^u ils 
^*^*' nouent avec une ficelle de coton : les hommes 
& les femmes n'ont rien fur leurs têtes^ Us 
font bien faits & robuftes \ ils ont de gros os \ 
mais leurs pieds & leurs mains font d une pe-* 
titeffe remarquable. Us font vêtus de peaux de 
guanaque > coufaes enfemble par pièces d'envi- 
ron fix pieds de fugueur fur cinq de largeur > 
<lont ils s'enveloppent le corps, & qu'ils atta- 
chent avec une ceinture, en mettant le poil en 
dedans. Quelques-uns d'entr'eux avaient auilî ce 
que les Efpagnols appellent un puncho j c'eft-à- 
dire une pièce quarrée d étoffe, faite avec le 
duvet de guanaque , à travers laquelle ils font 
une ouverture pour 'y paffèr la tête , & qui 
defcend autour du corps jufqu'aux genoux. 
9 Le guanaque ed: un animal qui , pour la 
grandeur, la forme & la couleur, relTemble à 
un daim; mais il a une boflè fur le dos 6c 
n'a point de cornes. 

Ces Américains portent auflî une efpèce de 
caleçon qu'ils tiennent fort ferré, & des bro- 
dequins qui - defcendçnt du milieu de la jambe 
jufqu'au coup-de-pied par devant. Se par der- 
rière partent fous le talon j le refte du pi«d eft 
découvert. 

Nous remarquâmes que plufieufs des hommes 
avaient un cercle rouge pein( autour de 1 œil 
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atteindre. Ils font (i adroits i manier cette 

\^ aUi*. arme , qa à U diftance de quinze verges ils peu-» 

vent frapper, dés deux pierres à la fois, un 

but qui ri eft pas plus grand qu'un theliné Ce 

.. n eft cependant pas leur ufage d'en frapper le 

guanaque ni Tautruche , quand ils font la chafle 

de ces animaux ; mais ils lancent leur fronde * 

de manière que la corde rencontrant les deux 

'' jambes de lautre ou deux de celles du guanaque ^ 

les enveloppe auf£-tôt par la force Se le mouve-» 

ment de rotation des pierres , Se arrête l'animal ^ 

qui devient alors aifément la proie du chadèur. 

Tandis que nous étions à terre^ nous les vîmes 
mangA de la chair crue, entr'autres, le ventre 
d'une autruche , fans autre préparation que de 
le retourner en mettant le dedans en dehors Si 
de le fecouer. 

Nous remarquâmes auffî qu'ils avaient plu« 
fleurs grains de verre, comme ceux que je leur 
avais donnés, & deux morceaux d'étoffe rouge: 
nous fupposâmes que le commodore Byron les 
avait laifïes en cet endroit ou dans quelque can- 
ton voifin. 

Après avoir pafle environ quatre heures avec 
ces Américains , je leur fis entendre par fignes 
que j'allais retourner à bord, & que j'en emmè- 
nerais quelques-uais d'éntt'eux avec moi, s'ils 
le devraient. Dès qu'ils m'eurtnt compris, plus 
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de cent fe préfencèrenc avec empreflèmenc pour 
aller fur le vaiflèau ; mais |e ne voulus pas en ^^^ 
recevoir plus de huit. Us faucèrent dans les ca» 
nots avec la joie qu'auraient des enfans qui 
vont à la foire ^ comme ils n'avaient aucune 
mauyaife intention , ils ne nous en foupçon-* 
naient aucune. Pendant qu'ils étaient dans les 
canots 9 ils chantèrent plufîeujrs chanfons de leur, 
pays 'y lorfqu'ils furent fur le vaifleau , ils n'ex- 
primèrent pas les fentimens d'étonnement & 
de curiofité que paraifTaient devoir exciter en 
eux tant d'objets extraordinaires & nouveaux ,» 
qui venaient frapper à la fois leurs yeux. Je 
les fis defcendre dans ma chambre ^ ils regàt^ 
daient autour d'eux avec une indifférence in« 
concevable» jufq^'à ce qq'un d'entr'enx eut jette 
les yeux . fur uii miroir y mais cet objet ne leur 
caufa pas plus d'étonnement que les prodiges 
qui s'offrent à notre imagination dans un fonge^ 
lorfque nous croyons converfer avec les morts ^ 
voler dans l'air , marcher fur la mer » fans ré- 
fléchir que. les loix de la nature font violées ; 
c^ependant ils ' s'amusèrent beaucoup de ce mi« 
roir y ils avançailent , reculaient & faifaient mille 
tx>urs devant la glace, riant avec éclat & fy 
parlant avec beaucoup de chaleur les uns aux ^ 
tutres« 

Je leur donnai du bceuf , du porc , du bifcuid 
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K vnnargar accss cof .:!f « 
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Esac pacrcTSK ô^^rer ce rc^-iict C£ iU *«^ 

Se ft Aicmii il ctJkr;i2 oe$ xsrr» xm £*^ ^ ^^il^ 

]f«« des BHKr^2c o^ «irxr> ca o>jfre2^x ^o?)^ 
pùredeci^scx^ oa £!^ de Ii rî^«k^ ^:: rc^ri^^. 
«n mixoir, A: otKtcoes pià;:«i oe rk>n^ ::vci5cô^^ 
qa oo &rak petcœ pix le cnuse^ « ii£:) oe |Oift- 
Toir les 1 uipeDixe aa col jit<c ^«5 hà^a:^ 

Ncms îear eâicrkes 3e5 teaùk$ ce CàSuc tcii&' 
Ices; ils en hsaèxeat cia peu^ xaiùs i^ }>U3ft- 
xenr pu t piesKire plùùs. 

Je lear mûcini les catocass; iU »e rfaxvc:^ 
rmi ^Toir aumiDe cocxumÀxKe^ àe ktit uùpîs. 
Loifqa^ils earent {oicfxmi ivnit le vai^-jm ^ ^* 
fis mettre ibus les adines les loidits ce marine ^fe 
feur fis eiomtei: âne paunie de 1 exercioe. A U 
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i dilcoars qae nous ^îmes pour une prière ; car 
plufieurs fois il éleva les mains &: les yeux Teis 
le ciel, & parla avec des accens» on air & des 
geftes, (on différens de ce que nous avions 
obfervé dans leur converiàdon. U paraiflàit plu- 
tôt chanter que proncMicer ce qu*il difàit» de 
forte qu'il nous fut impoffiUe de diftinguer un 
mot d'un autre. Je lui fis entendre qu'il était â 
propos qu'il defcendit dans la chaloupe; alors 
il me montra le ibleil; puis fài£mt mouvoir fk 
main en la tournant vers l'oueft» il s'arrêta, me 
regarda enfàce, fe mit a rire, & me montra en- 
fuite le rivage. Il nous fut aifé de com{«endre par 
ces fignes qu'il défirait de refter à bord juiqu'aa 
coucher du foleil , & je n'eus pas peu de peine 
a lui perfuader que nous ne pouvions pas refter û 
long-temps fur cette parde de la cote. Enfin il 
ie détermina à fauter dans la chaloupe avec fon 
compagnon^ lorfque la chaloupe s'éloigna , ils fe 
mirent tous à chanter , & continuèrent à donner 
desiignes de joie, jufqu'à ce qu'ils furent arrivés à 
terre. Lorfqu'ils débarquèrent, plufieurs de leurs 
compagnons qui étaient fur le rivage, voulurent 
fe Jecter. avec empreflèment dans la chaloupe^ 
l'officier qui était i bord , ayant des ordres pofî^ 
tifs de n'en recevoir aucun, eut beaucoup de 
peine à les empêcher d'entrer dans le bâtiment » 
ce q^i parut les mortifier extrêmement ». 
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' Tautre côcé de la rivière. Ils furent ikifis d*iinc 

^*^^ terreur panique & s'enfuirent tous. Quand ils 
forent à quelque diftance> ils s'arrêtèrent ; il 
leur fit figne de lui rapporter le canard. Un d eux 
s'y hafàrda , non fans la plus grande crainte , te 
le vint mettre à fes pieds. Une volée d'autres a* 
nàrds venant à pafler , le chirurgien tira de nou- 
veau 8c en tua hëureufement trois. Cet cvcne- 
ment donna aux Infulaires une telle crainte d'une 
arme à feu , que mille fe feraient enfuis comme 
un troupeau de moutons , à la vue d'un fîiiîl 
tourné contre eux. U- eft probable que la fad- 
lité avec laquelle nous les dnmes depuis ea 
refpeâ & leur conduite régulière dans le com« 
merce , furent en grande partie dûs à ce qu'ils 
avaient vu dans cette occafion des effets de cci 
inftrument meurtrier. 

Comme je prévoyais qu'cm conmierce parti* 
culier s'établirait bientôt entre ceux de nos gens 
^ui feraient à terre Se les naturels du pays, 8c 
qu'en les abandonnant à eux-mêmes fur ctt 
article, il pourrait s'élever beaucoup de que* 
relies 8c de défordres , j'ordonnai que tout le 
commerce fe ferait par le canonnier. Je le char- 
geai de veiller à ce qu'il ne fut fait aux Indiens 
' aucune violence ni aucune fraude^ & d'attacher 
à nos ii^ércts, par tous les moyens poffîbles, 
^on vieillard qui nous avait jufqu'alors bien 
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plufieurs ycis , & Tenvojra prifonnier à ïxxA êok 
vaiilèaa. Je ne voulais le punir que par la cnûm» 
d'une punition j je me laillki donc' fléchir par les 
ibilicications & les prières ^ je lui rendis la libené 
& je le renvoyai à cerre^ Quand les Indiens le vi-* 
renc revenir fain Se £iuf > leur (krisfaâioa fut égal» 
à leur étonnement; ils le reçurent avec des 
acclamations univerfelles» & la conduifirent tout 
de fuite dans les bois. Mais le jour fuivant U 
revint. Se apporta au canonnier, conune pour 
expier fa faute y une grande quantité de (xuit-à-* 
pain & un gros cochon tout roti« 

Cependant la partie de Tcquipage reftée a 
bord , s'occupait à calfater & à peindre les œu^ 
vres vives , à raccommoder les agrès > à difpofer 
le fond de cale , & à faire toutes les autres dx>* 
fes nëceflàires dans notre fituation. Ma maladie > 
qui était une colique bilieufe, augmenuii fort» 
que ce jour même |e fus obligé de me mettre au 
lit^ Mon premier lieutenant continuait d^ecr^ 
fort mal, & notrç munitionnaire était dans 
rimpoffibilité de faire {es fbnâions. Tout le 
conmiandement retomba à M. Furneaux ^ mon 
fécond lieutenant, à qui je donnai des ordres 
généraux , en lui recommandant d avoir une 
^tencion particulière fur ceux de nos gens qui 
f talent à terre. Je réglai auifi qu'on donnerait 
4u k\iit Se des viandes fraîches i Téquipage ^ 
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xefte, dorant mat notre fcjoor dans 1^, ce 
^'^^ moiceau fut le feul qae nous ooavâines. 

Tandis que le oommeice fe &ùàx ainfi aa 
nrage, nous jeccunes fbavent nos filets ians 
prendre aucon poiflôn ; mais nous n en famés 
pas fore affligés, les ▼ivres que nous tuions de 
llle nous mutant ai eut de (aiie Êire chaque 
jour à 1 équipage on repas icmipcaeox. 

Les chofes demeorèient dans le même ccat 
jafqu au i |ailltf , que , notre Tieillard ccane 
iMenc, nous TÎmes tout a ooap dimimer les 
fixiits & les antres provifions que noos avions 
continué de recevoir. Nous en eûmes cependant 
aflèz pour en diftribuer encore beaucoup & pour 
en donner en abondance aux. malades 8c aux 
convalefcens. 

Le 3 , nous mîmes le vaiflèau i la bande pour vifi* 
ter k quille que nous trouvâmes « i notre giande 
^œisfàâion , aufli faine qu'au fonit du dianticfi. 
Durant tout ce temps , aucun des Iniiilaires n*^^ 
procha de nos bateaux & ne vint au vaifleau en 
pirogue. Ce même jour, vers midi , nous prîmes 
un goulu très-grand , & quand les bateaux nous 
^menèrent nos gens pour dîner , nous envoyâmes 
le poiflbn à terre. Le canonnier voyant quelques 
habitons de TautçB coté de la rivière , leur fit 
figne de venir a lui 9 ils fe rendirent à fon invi- 
tation , 8c il leur donna le goulu» qu'ils çoapèrenç 
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expofés à la tentation de dérober les clous ic, 
tout le fer qu'ils pouvaient détacher du navire< 
Les clous que nous avions apportés pour le com* 
merce n'étant pas toujours fous leur main, ils» 
en arrachèrent de différentes parties du vaiffeau» 
particulièrement ceux qui attachent les taquets 
d'amure aux côtés du bâtiment ; il réfulta de-là 
un double inconvénient, le dommage qu'en fouf- 
frit le navire & un hauffement confidérable 
des prix du marché. Quand le canonnLer offrit, 
comme à l'ordinaire , de petits clous pour des 
cochons d'une médiocre groflèuf, les habitans 
refusèrent de les prendre & en montrèrent de 
plus grands , en faifant ligne qu'ils en voulaient 
de femblables. Quoique j'eudè promis une forte 
récompenfe au dénonciateur , on fît des recher-* 
ches inutiles pour découvrir les coupables. Je 
fus très-mortifié de ce contre-tem» ; mais je le 
fus encore davantage en m'appercevant d'une; 
fupercherie que quelqus-uns de nos gens avaient 
employée avec les Infuiaires. Ne pouvant pas 
avoir de clous , ils dérobaient le plomb & le 
coupaient en fprme de clous. Plufieurs des ha- 
bitans qui avaient été payés avec cette mauvaife 
monnoie, portaient dans leur (împUcité ces clous 
de plomb au canonnier , en lui demandant qu'il 
leur donnât des clous de fer à fa place. Il ne 
pouvait cédçr à leur dçmande^ quelque jufte 
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qu'elle fut , parce qu'en rendant le plomb mon' 
noie y j'aurais encouragé davantage nos gens â 
le dérober & fourni un nouveau moyen de 
haufTer pour nous les prix & de rendre les pro* 
vidons plus rares. 11 était donc nécefTaire, â 
tous égards , de décrier abfolument la monnoie 
des clous de plomb , quoique , pour notre hon* 
neur, j'euflTe été bien aife de ne pas la refufer 
des Indiens qu'on avait trompés. 

Mardi 7, j'envoyai un des Contre-maîtres, avec 
trente hommes, à un village peu éloigné du mar- 
ché, dans l'efpérancé qu'on pourrait y acheter 
dés provisions au premier prix , mais ils furent 
obligés de les payer encore plus cher. Je fus 
ce jour-là en état de fortir pour la première 
fois de ma chambre , & le tems étant fort beau , 
je fis dans un bateau environ quatre milles le long 
de la côte. Je trouvai toute la contrée très-peu- 
plée & infiniment agréable. Je vis auflî plufieurs 
pirogues, mais aucune ne s'approcha de mon 
petit bâtiment, &c les habitans femblaient ne 
CaïtQ aucune attention à nous , lorfque nous paf^ 
iions. Vers midi , je. retournai au vaiffeau j le 
commerce que nos gens avaient établi avec les 
femmes de l'île , les rendaient beaucoup moins 
dociles aux ordres que j'avais donnés pour régler 
leur conduite à terre. Je jugeai donc néceflaire 
4ç faire lire les articles des* ordonnances , &c je 
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punis Jacques Pioâor, caporal des fcidaxs d^ 
marine 9 qui non-feulement avait quitte fsao 
pofte ôc infulté lofficier, mais qui avait firappé 
le Maîue d'équipage, au bc^ d'un coup fi vicient 
qu'il l'avait jette à terre. 

Le jour fui vaut, 8 , j'envoyai un dctadiement 
a terre pour couper du bois. Nos gens cencoiH 
trèrent quelques habitans qm les traitèrent avec 
beaucoup de douceur & une graiide hofpîialitc. 
Plufieurs de ces bons Indiens vinrent à bord de 
notre bateau , & paraiflkient d'un rai^ diftingué 
du commun» tant par leurs manières que par 
leur habillement. Je les traitai avec des atten^ 
tions particulières y & pour découvrir ce qui 
pourrait leur faire plus de plaifir , je mis devant 
eux une monnoie Portugaife, une guinée, une 
couronne > une piaftre Efpagnole, des shellings» 
quelques nouveaux demi-pences & deux grands 
clous 9 en leur faifant entendre par figues qu'ils 
étaient les maîtres de prendre ce qu'ils aime- 
raient le mieux. On prit d'abord les clous 
avec un grand empreflement, enfiiite les demi» 
pences j mais l'or & l'argent furent négligés. 
Je leur préfentai donc encore des clous & des * 
demi-pences , & je les renvoyai à terre infini- 
ment heureux. 

Cependant notre marché était très-mal fisurui^ 
les Indiens refufant de nous vendre des vivres 
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& paraiilaic fans défiance & fans crainte, mèmd 
Wailis. j^g^j^^ Je? premiers momens qu'elle encra dans l6 
bânménc* Elle fe conduific pendant tout le tems 
qu elle fuc à bord , avec cette* liberté qui àiC^ 
cingue toujours les perfonnes accoutumées à 
commander. Je lui donnai un grand tnanteaâ 
bleu que je jettai fur fes épaules, où je lattachai 
avec des rubans , & qui defcendait jusqu'à fes 
pieds. Jy ajoutai un miroir, de la raflade de 
ili^rentes fortes , & plufieurs autres chofes 
qu*elle reçut de fort bonne grâce & avec beau- 
coup de plaiflr. Elle remarqua que j'avais écé 
jualade» & me montra le rivage du doigt: jt 
compris qu'elle voulait dire que je devais aller i 
terre pour, me rétablir parfaitement, & je tâchai 
4e lui faire entendre que j'irais le lendemaia 
matin; Lorfquelle voulut retourner, j'ordonnai 
au canonnier de l'accompagner ; après l'avoir 
jmife à terre , il la conduifit jufqu'â fon habi« 
tarîon , qu'il me décrivit comme très-grande & 
fort bien bâtie.. Il me dit qu'elle avait beaucoup 
de gardes &c de domeftiques , & qu'à une petite 
diftance de cette maifon, elle en avait une autre 
fermée d'une paliffade. 

Le iz au matin , j'allai à terre pour la pre- 
mière fois, & ma princeflè ou plutôt ma reine, 
'(car elle paraifliic en avoir l'autorité), vint bientôt 
^ moi , {iiivie d'un nombreux cortège*. Comme 
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-•^ " auprès de nous j les aida elle-même à m of e« 
^ ''^^"* mes fouliers , mes bas & mon habit , & les 
chargea de me frotter doucement la peau avec 
leurs mains. On fit la même opération à mon 
premier lieutenant & au munitionnaire , mais 
non à aucun de cei^x qui paraiHàient fe biea 
porter. Pendant que cela fe paflait , notre chi- 
rurgien , qui s'était fort échauffé en marchant , 
ôta fa perruque pour fe ^fraîchir. Une excla- 
mation fubite d'un des Indiens à cette vue ^ 
attira l'attention de tous les autres fur ce pro- 
dige qui fixa tous les yeux, & qui fufpendit 
jufqu'aux foins des jeunes filles pour nous. Toute 
raffemblée demeura quelque tems fans mouve- 
ment & dans le filence de l'étonnement , qui 
n'eût pas été, plus grand, s'ils euffent vu un des 
membres de notre compagnon féparé de fon 
corps. Cependant les jeunes femmes qui nous 
frottaient , reprirent bientôt leurs fonctions , 
qu'elles continuèrent environ une demi-heure, 
après quoi elle nous r'habillèrent, & comme on 
. peut le croire , avec un peu de gaucherie ; nous 
nous trouvâmes fort bien 'de leurs foins, le 
lieùtenaqt, le munitionnaire Se moi. Enfuice 
notre gcnéreufe bienfaitrice fit apporter quel- 
ques ballots d'étoffes avec lefquelles elle m'ha- 
billa, ainfi que cous ceux qui étaient avec moi, 
à la mode^ du pays. Je réfiflai d'abord à cène 

faveur j 
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DES VOYAGES. 

£iveiir ; mais ne vaohm fis fariiTre 
d une chofe qu'elle imagiitair devoir me ,£ûiie ^^^ 
plaifîr, je cédaL Quand nous paxomes, elle ixhk 
fie donner une truie plrâie, & nous iccoa^ 
pagna jufqu a notre batean« Elle voolaît qn oa 
me portât enoMre^ mais, comme |*aimais miettx 
marcher ) elle me prit parole bas, 8c toate$ 
les fois que nous trouvions en notre chemin de 
Teau ou de la boue i tcaverfer, elle me /ba«* 
levait avec autant de ùcUixé^ que j'en aorast 
^u â rendre le même fervice à on esEmt dans 
mon état de ùntL 

Le lendemain mftdn » 1 5 , |e Im envoyai par 
le canonnier ûx haches » fix Êuicilles Se plufieurs 
autres préfens. Â ion retour, mon meflàger me 
dit qu'il avait trouvé la reine doiyiant un feftin 
à un millier de perfonnes« Ses domeftiques lui 
portaient les mets tout préparés , la viande dans 
des noix de cocos. Se les coquillages dans des 
efpèces d augets de bois , iiembiables â ceux donc 
nos bouchers fe fervent : elle les diftribuait en« 
fuite de fes propres mains à tous fes hôtes qui 
étaient allis & rangés autour de la grande mai« 
ion. Quand cela fut fait , elle s'aflit elle-même 
fur une efpèce d'eftrade ^ & deux femmes pla« 
cées à fi^ côtés , lui donnèrent i manger ; les. 
ifemmes lui préfentaient les mets avec leurs 
doigts > elle n'avait que la. peine d'ouvrir h^ 
Tome XIX. G • 
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bouche. Lodquelle appciçoic le nnonnicr, elle 
i £i ièrvir ttne ponioa j il ne pat pas noss 
diie ce ^e c coic » mais il cnnc que c ctm 
une poule coopce en pctàcs mocceanx» avec 6es 
pommes , & aflâiionirfe avec de Tean (alce. Il 
noava an refle le mecs fore bon^ elle acccpoi 
les cfaofes que je loi envoyais » & en puiK 
oès-ûtisÊûte. Apcès qœ cette liaiicm avec la, 
reine fat établie» les piovifions de tonte efpèce 
devinrent plus communes an marché: mais mai- 
gre leur abcMidances nous fumes encore oU^sés 
de les payer plus chèrement qu a notre anivce ; 
notre commerce fê trouvant gâté par les clous 
que nos gens avaient dérobés pour les donner 
aux femmes. Je donnai ordre de fouiller tous 
ceux qui iraient a terre» & je défendis qu'an* 
cune femme pa^t la rivière. 

Le matin du jour fuivant > 1 5 > j'envoyai le 
feœnd lieutenant avec tous les bateaux &r 
ibixante hommes a TOueft , pour connaître le 
pays & voir ce qu'on pouvait en tirer. A midi, 
il revint après avoir £dt environ Gx rmlles le 
long de la côte. Il trouva le pays très agréaUe 
ic très-peuplé, abondant en cochons» en vo« 
killes » en finies ic en vitaux de dificrentes 
ioites; les habitans ne lui apportèrent aucun 
obftacle » mais ne parurent point difpofés a lui 
Tendre aucune des denrées que nos gen$ aaraitn t 
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/encic brûlé, il poufla des cris & commença 
à danfer tout autour de la chambre avec les 
marques les plus extravagantes de la dou- 
leur & de letonnement. Les autres Indiens 
ne pouvant concevoir ce. qui lui était arrivé , 
demeurèrent les yeux fixés fur lui, avec une 
furprife mêlée de quelque terreur. Le chirur- 
gien , caufe innocente du mal , y appliqua un 
remède , mais il fe pa(Ià quelque tems ayant que 
le pauvre homme fut foulage. 
- Le i^, M. Furneaux, mon fécond lieu- 
tenant, tomba très -malade^ ce qui me fit 
beaucoup de peine, parce que mon premier 
lieutenant ' n'était pas encore rétabli , & que 
j'étais moi-même encore d'une grande faiblefle. 
Je fus encore oblige ce jour -là de punir 
Proâor , le caporal des foldats de marine , 
pour fa mutinerie. La reine avait été abfente 
depuis plufieurs jours, mais les habitans nous 
firent entendre qu'elle ferait de retour le jour 
fui vaut.. 

Le lendemain matin , 17 , elle vint en 
effet fur le rivage, & après elle un grand 
nombre de gens , que nous n'avions jamais 
vus auparavant , apportèrent au marché des 
provifions de toute efpèce. Le canonnier en- 
voya au vaifleau 14 cochons & une grande 
quantité de firuits.. 


DES VOTAGEl loi 
L'afwèï-inïdi dn jtxa làiTain, iS , k reiae - 
nat i bord , & m' app o m deux gn» cuchoos 
ra préiênti car jamais elle ts Yomm con&mic 
à faire »icim édiaiige. L£ &ii le naîne d'cqui- 
pagelïrecCTidiH&àieuEavec an pic&tit. ÂnSÎ' 
côc qu'ils fitrent dcbaïqnés, cHf le |mt ^ la. 
main, & ayam £ùt un diicoars 2U pe.-.l'. qui 
les enviroaiiau en foiùe, elle it iul:!^ >. JÂ 
nuifon , cà elle llahilla à ja manièie du 
pays , comme eDe en avaii v£é avec nous 
anpaiavant. 

Le 19, Doos leçûmes plus de demées tjae 
noQS n'en avions jiifqa'^ pié&m pu obtenir eii 
an joui. Qaaianterhuit CDchoos ou cochons de 
lait, quatre doozaitœs de poules, du firuit-^- 
pain 1 des banane , des pommes Se d^s coc<j: 
jMreique uns nombre. 

Le 10, le commetce & lôuttnt avam^uft.- 
menr, mais Fàprès-dîné on d.écouvnt que Fiaii- 
Çois Pin^nec, mi dte matelots, avait attacl^ 
les taqoets de la grande écoute, 9c les avai: 
jettes ^D£ h. mer, aptes avoît dérobé lès ctou' à 
ficfaesi M'étanr affiné du conpable , j'aCTembLi; 
tout l'cquîjage; & après avoir expoféfbn ctifl-ie 
avec nxuet les circonftanœs qui l'^gtavaien'. , 
jfc le condamnai à courir 'trois fois k bounti<;j 
en &ikni le tour du tiUac Toute ma rbéiorique 
as prodnifii pas beaucoup d'^et j car la pliit 
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- grande panie de l'équipage étant coupable in 
mcme délit i il fa{ traité fi doucement, que les 
autres furent plutôt encouragés par Tefpérance de 
l'impunité qu'eflrayés de la crainte de la pu- 
nitioh» U ne me refta d'autre moyen d'empèche^ 
la deftruâion entière du vaiflèau & Tenchérif- 
fement des denrées à un taux , où nous aurions 
bientôt manqué de moyens de les payer ^ que 
de défendre i tout le monde d'aller à terre » 
excepté à ceux qui faifaient de l'eau & du bois > 
&: à la garde que jç leur donnais. 

Le a I , la reine vint de nouveau au vaiflèau i 
éc fit apporter avec elle plufieurs gros cochons 
en préfent , pour lefquels » à fon ordinaire , elle 
ne voulut rien recevoir en retour. Lorfqu*elle 
fut prête de quitter le navire} elle fit entendre 
qu'elle défirait que j'allafle à terre avec elle; à 
quoi je confentis en prenant plufieurs ofSdecs 
avec moi. Quand nous fumes arrivés à fa mailbii» 
elle me fit afieoir y 8c prenant mon chapeau ^ 
elle y attacha une aigrette de plumes de diffé« 
rentes couleurs. Cette parurç que je n'avais vue 
â perfonne qu'à elle , était aflez agréable. £U« 
attacha auffi à mon chapeau ^ & aux chapeaux 
de ceux qui étaient avec moi, une efpece de 
guirlande faite de trefTes de cheveux , ôc nous 
fit entendre que c'était fes propires <;heveux. Se 

qu'elle-même les avait trèfles j çUe nous donna 
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mâle Se isne truie , donc | ai fait préfenf â Mi 
VTaiiis, Steçhcns v fecrécaire de FAmirauté. 

^Le 1 f , nous eûmes une pluie très-forte avec 
.des coups de vent qui àbbatirent plufieors arbre& 
iur la cote , quoique peu fenËU^les dans l'endroit 
où le vaidèau ^tait; mpuiUé. 

Le 14 , j'envoyai au- vieillard , qui avait été 
fi utile au canonmerdans4)Os marchés ^ un autre 
pot de fer, quelques hache$, quelques ferpes ^ 
quelques faucilles & une pièce de drap. J'envoyai 
aufli à la reine deux coq^ d'Inde » deux oies » 
trois coqs de Guinée , une chate pleine y quel- 
ques porcelaines, des miroirs» des bouteilles, 
des chemifes , dQS aiguilles , du fil , du drap , des 
Tuhans , des pois , âes haricots blancs appelles câ/- 
livdncesj & environ fei?e fortes de femencespo* 
tagères , une bêche , enfin une grande qiiantité de 
pièces de toutellerie i comme couteaux , dfeaux 
& autres chofes. Nous avions déjà planté plufieurs 
fortes de légumes ôc quelques pois en di^ens 
endroits > & nous avions eu le plaifir de les voir 
lev«r très-heureufement; cependant il n'en refait 
rien quand le capitaine Code (i) quitta l'île. J'en- 
voyai aufiï à la reine deux pot^ de fer &^uelqaes 
cuillers^ elle dpntlaj de fon coté, au canonniec 
dix-huit cochons de quelques firuits. 
* ' • • 

(î) Ççlui dçnt Qp vçrn^ tes voyages çi-apr4^ 


DES VOYAGES. loj 
Le 15 au matin, j'envoyai le fieur Gore, an s 

des contre-maîtres, avec tons les Ibltiats de ma- 
rine, quarante matelots & quatre officiers de 
poupe , avec ordre de s'avancer dans la vallée 
le long de la rivière , aulS loin qu'ils pourraient 
d'examiner le fol & les produâïons du pays, les 
arbres, les plantes qu'ils rrouveraient, de remon- 
ter aux fources des ruifleaux qu'ils verraient def- 
cehdEê des montagnes, & d'obferver s'ils cha- 
riaient quelques minéraux. Je les avertis de fe 
tenir continuellement, fur leurs gardes contre les 
habitans 4 Se d'allumer un feu comme un lignai , 
s'ils craîent attaqués. En piême tems , je plaçai 
un détachement fut le rivage, ôc je dreflài une 
tente fur une pointe de terre pour obferver 
une éclipfe de foleil. Le tems étant fon claie, 
notre obfervation fut faîte avec une grande 
exaélitude. 

Après avoir lîni noire obfervation , j'allai chez 
lareine , & je luî mourrai le télefcopè, qui était 
de réflexion. Elle en admira la ftrudEure , je m'ef- 
forçai de lui en faire comprendre l'ufage. Se le 
fixant fur plùfiéûcs objets éloignés qu'elle con- 
naînait bien , mais qu'elle ne pouvait diftingnec 
à. là ample vue', )e les lui fis regarder par le 
lélefcèpe : dés qn'elle les vit, elle treflaiHit 8c 
recula d'étonnemenr, & dirigeant Tes yeux yers 
VeniJiôit fur letjuel l'inftmmentponaiT, elle de- 
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meaia qaelqœ teaas immobile & ùms poflec; 
Elle cecDuma au céle(ibope> te le quioam êc 
nouveau , elle cheicha encore inonlement i voir 
avec les yeax les objets que le tclefcope hak 
avait monttés. Ea les voyant ainfi paiakre Se 
difpaiaicre alternativement, ùt ccmtenance & les 
geftes e^NÎmaient un mélange d ctonnemeat £c 
de plaiiîr, qae j entreprendrais vaônement de 
décrire. Je fis emporter le tcleicope , & je Tiii» 
vîtai , elle & j^ofienrs chefs qui étaient avec 
elle . à venir avec moi à bord du vailTean. Pavais 
en cela pour ob/et la sûreté entière du détahdie* 
ment que gavais envoyé dans le pays \ car je 
penfais que tant qu on verrait la reine de les 
priiKipaux faabitans entre mes mains » on le 
garderait bien de faire auccme violence i noi 
gens à terre. Quand nous fumes à bord» je com* 
mandai un bon diné y mais la reine ne voulut 
ni boire ni manger. Sa fuite mangea de feit 
bon appétit tout ce qu cui leur fcrvit» mais oa 
ne put leur faire boire que de Teau puiew 

Le foir nos gens revinrent de leur expédition 
êc parurent au riv2^ > fut quoi je renvoyai la 
reine & fa fuite , en partant^ elle me demanda 
par fignes , fi f e perfiftais toujours dans ma réib* 
lution de laiflèr llle au tems que f avai& fixé} de 
lc»ique je lui eus fait entendre qu'il m^etaic 
impofltble de demeurer pUm lon^-tems » die 
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grande quantité de cochons , . de volailles Se de 
fruit&i le fol , qui eft d*une couleur noirâtre , nous 
parut gras Se fertile. La vallée devenant enfuite 
très-étroite, & le terrein étanrefcarpé dun coté 
de la rivière, nous fumes obligés de marcher 
tous de lautre. Dans les endroits éù le courant 
fe précipite des montagnes, on st creufé des 
canaux pour conduire l'eau dans les jardins dc 
les plantations d'arbres fruitiers. Nous apper- 
çûmes dans ces jardins. une herbe que les •Jiabî'- 
tans ne mus arVaienc Jamais apportée, 8c nous 
luîmes qu'ils la mangeaient crue. Je la goûtai 
& je la trouvai agréable j fa feveur reflèm- 
ble aflez à celle de 1 cpinard des îtes d'Améri* 
que, appelle caUûloorj quoique fes feuilles en 
ibient un peu différences.. Les terreins font 
fermés de haies & forment un coup d'œâ 
agréable ; le fruit- à -pain Se \ts pommiers 
ibnt alignés fur- le penchant des collines, & 
les cocotiers Se les bananiers qut^ demandent 
plus d'humidité , dans la plaine. Au-de0btts 
des arbres & fut les collines, il y a de très- 
;bonnç herbe ; Se nous ne vîmes: point de 
:brouflàilles. En avançant , les finuofités de 
ia rivière devenaient innombii^alblés , les collines 
s'élevaient en montagnes y Se nous avions- par- 
tout de grandes cimes de rochers qui peh-^ 
daieut fur. .nos têtes* Notre route était? diffiu 
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mais nous n'en découvrîmes aucune trace. Je 
montrai i tous les faabitans que nous rencoii* 
trions , le morceau de ialpctre qui avait été ramaflc 
dans ïUcy mais aucun d'eux ne parut le connaî- 
tre , & je ne pus point avoir d'éclairciflemens fur 
cette matière. Le vieillard commençt à être 
fatigué y 6c comme il y avait une montagne de* 
vant nous 9 il nous fit figne qu'il voulait aller 
dans fon habitation : cependant » avant de nous 
quitter, il fit prendre à fes compatriotes, qui 
nous avaient fi généreufcment fourni des provi- 
fions, le bagage, avec les fruits qui n'avaient 
pas été mangés , & quelques noix de cocos rem- 
plies d'eau fraîche , & il nous donna à entendre 
qu'ils nous accompagneraient jufqu'au-delà de 
la montagne. Dès qu'il fut parti , les Otahitieni 
détachèrent des branches vertes des arbres vcà- 
lins, & ils les placèrent devant nous en faiiant 
plufieurs cérémonies, dont nous ne connaifiSons 
pas la fignification ; ils prirent enfuice quelques 
petits Fruits, dont ils fe peignirent en rouge. Se 
ils exprimèrent de l'écorce d'un arbre, un fuc 
jaune qu'ils répandirent en différens endroits de 
leurs habillemens. Le vieillard nous voyait en- 
core , lorfque nous nous mîmes à gravir la mon- 
tagne; & s'appercevànt que nous avions peme 
à nous ouvrir un paflâge à travers les ronces Se 
les buiflbns; qui étaient trcs-épàis , il revint fur 
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nous trouvâmes pluiîeurs ruifleaux qui forçaient 
*^**' des rochers,. & nous découvrîmes du fonîmet 
quelques maifbns que nous n'avions pas remar-' 
quées auparavant. Il n'y a aucune panie de ces 
montagnes qui foit nue , la cime des plus élevées 
que nous appercevions , eft garnie de bois , dom 
je ne diftinguai pas l'efpèce ) d'autres qui fon£ 
de la même hauteur que celle que nous avions 
montée , font couvertes de bois fur les côtés y & 
le fommett qui eft de roc , eft couvert de fou- 
gère. Il croît dans les plaines qui font au-delfous^ 
une forte d'herbe & de plante qui reflemble au 
jonc. En général, le fol des montagnes & des 
vallées me parut fertile. Nous vîmes pluiieurs 
tiges de cannes à fucre , grandes , d'un très-bon 
goût , & qui croiflènt fans la moindre culture. Je 
trouvai aufli du gingembre & du tamarin , dont 
j'ai apporté des échantillons j mais je ne pus me 
procurer la graine d'aucun arbre , dont la plupart 
étaient alors en fleur. Après avoir paile le fommet 
4e la montagne à une alTez grande diftance, je 
rencontrai un. arbre exaâement femblable à la 
fougère, excepté feulement qu'il avait. 15 ou 
1 6 pieds de haut. Je le coupai , & je vis que l'in- 
térieur refTembiait auifi i celui de la fougère. Je 
voulais en rapporter une branche , mais je trou- 
vai qu'elle était trop incortimode^j & je ne fa- 
nais pas d'ailleurs quelle difficulté nous eflfuie- 

rions 
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amnmes à, on aidrait o i s -«g i £ â ble» i c u f iwa 
nois milles do Taùdèaa ; nous 7 arhfi jinrs deag 
cochoos & quelques volailles, que les namids 
Jbà pâiys ocNis appiccèieiK ciès4Meii te foit pram^ 
tn0nT Noos y reftames jofqa a la fiakheor da 
loir, fie nous BOBS nûmes eo macdie poor cetooc* 
Jier au TaiflèaH» iqxès avoir Roompenfc libcca- 
lement nos guides, fie les gens qui nous avaient 
ptocuié un fi bon dîner. Tonte notre coaqu^jûe 
{e compona pendant cette joomée avec beau- 
-«01^ d'<Hdre fi^ dlionnêteié, fi^ noos quittâmes 
les Otahitiens nos amis, tiès-contens les oa 
des autres »• 

Le lendemain matin, x6, fiir les fix heures» 
fa reine vint à bord , comme elle noos Pavak 
promis , die nous apportait un préfent de co* 
ckons fie de volailles, mais elle retourna â terre 
bientôt après. Le canonmer nous envop traite 
cochons avec beaucoup de volailles fie de firaîts. 
Nous complétâmes nos piovifions d'eau fie de 
bois , fie tînmes tout prêt pour remettre en mer» 
Plufieurs habitans que nous avions déjà va$» 
vinrent de Tintérieur du pays fur le rivage ; par 
les égards qu'on avait pour quelques-uns d^eox» 
nous jugeâmes qu'ils écaûent d'un nuig fupérieot 
aux autres. Sur les trois heures de T^près-midi » 
la reine revint fur le rivage, très-bien habillée, fit 
d'un grand nombre de perfonnes ; elfe 
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5 du vieillard. Le vieillard nous avait dit fouvenc 
que (on fils,, qui avait environ quatorze ans » 
s^êmbarquerait avec nous y le |enne homme pa* 
raiflàit y confentic Comme il avait difparu pen- 
dant deux joues j je m'informai de lui, dès que 
|e ne le vis plus j (on père me fit encendré qu'il 
était allé dans Tintérieuc de l'ile voir fes amis , 
&. qu'il reviendrait afTez à tems pour notre dé- 
part. Nous ne lavons jamais r«vu; & j'ai deâ 
raiions de ciXDire que , lorfque le moment de 
mectre à la voile approcha , la tendrefTe du 
vieillard avait fuccombé , &c qu'afin de confervei 
ion enfant près de lui.^ il l'avait caché jufqu'à 
ce que le vaifTeau fut parti. 
. Le lundi zy, à la pointe du jqur, nous dé- 
marrâmes, & j'envoyai en même tems à terre le 
grand bateau & le canot, afin de remplir quel- 
ques-unes de nos pièces d'eau qui étaient vuides. 
Dès qu'ils furent près de la côte , ils virent avec 
furprife'tout le rivage .couvert d!habitans j & 
doutant s'il était prudent .de débarquerai! milieu 
d'un fi grand» nombre d'Otahitiens , ils étaient 
prêts à s'en revenir au vaiffeau. Dès que les 
Indiens s'en apper^urent, la reine s'avança , Se 
les .invita à defçQridre. Comme elle conjeâurait 
les raifons qui pouvaient les arrêter ^ elle fit 
retirer les namrèls du pays de l'autre côté de 
U rivière* Pendant que nos gens allèrent remplit: 
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les tonneaux ) elle mit dans lé bateau quelques 
cochons & des fruits ; & lorfqu'ils y rentrèrent , 
elle voulait à toute force revenir avec eux au 
vaiflèau. L'officier cependant , qui avait reçu 
ordre de n'amener perfonne, ne voulut pas le 
lui permettre. Voyant que fes prières étaient 
inutiles, elle fit lancer en mer une double pi^ 
logue , conduite par fes Indiens. Quinze ou feize 
autres pirogues la fuivirent , ôc elles vinrent 
toutes au vaifleau. La reine monta à bord j l'agi- 
tation où elle était lempêchait de parler , 6c la 
douleur fe répandit en larmes. Après qu'elle y 
eut pafle environ une heure, il s'éleva une brife j 
nous levâmes l'ancre & nous mîmes à la voile. 
Dès qu'elle s'apperçut qu'elle devait abfolument 
retourner dans fa pirogue, elle nous embraflà 
de la manière la plus tendre, en verfant beaa^ 
coup de pleurs } toute fà fuite témoigna égale- 
ment un grand chagrin de nous voir part in Bien- 
tôt après nous eûmes calme tout plat; Se j'envoyai 
les bateaux en avant pour nous touer; toutes les 
pirogues des Otahitiens revinrent alors près de 
notre bâtiment , Se celle . qui portait la reine y 
s'approcha des mantelets de la fainte-barbe, où 
fes gens l'attachèrent. Quelques minutes enfuite, 
elle alla dans l'avant de Ùl pirogue , Se s'y aflic 
en pleurant, fans qu'on pût la confoler. Je lui 
donnai ploiieurs chofes que je crus pouvoir lui 
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être nôIes » Se qoelqaes autres pour Ck panne; 
y^iSiK çj|ç ]^ reçu en fiknce» & uns j £ùie heanmnp 
d actentioii. A dix heures , nous avîoiis dcpaflé 
le récif, il s'^ya ua vent fiais; ix» amis ks 
Otahinçiis, & fuc->€oiK la reine» nom diicK 
adieu pour la denûère fois» avec tant de r^rets» 
& d'une façon fi mochance» que feus le tam 
ièrré » & que mes yeux fe remplirent de lanncs^ 
Les habitaos de cette ile ibnt grands » bîea 
&its, agiles, difpos» & d'une figure agtcdbk; 
La taille des hommes eft en gênerai de cni) 
pieds fept à cinq pieds dix pouces. A: il 7 en 
a peu qui foient plus petits ou d'une taille plus 
haute. Celle des femmes eft de cinq pieds fix 
pouces. Le teint des Hommes eft baiané» & ceox 
qui vont fur l'eau, l'ont beaucoup plus hiaiii& 
que ceux qui vivent QQa)ours à terre« Leurs die* 
veux font ordinairement noirs, mais quelqucfeis 
bruns, rouges ou bbnds, ce qui eft dipie de 
remarque , parce que les cheveux de tous les 
liaturçls d'Afie, d'Ainque ^ d'Amérique font 
. Iioirs ians ^cepùon. Us les nouent dms OM 
feule toufff fur le milieu de la tète, ou en deux 
» une de chaque cofié \ d'antres pourtuit 
ûâènt flottans , 9c alors ils bouclent avec 
coup de roideur; les enfiuis des deux sexes 
»nc ordinairement blonds» Leurs cheveux 
arrai^és trcs-nr<M>rement , qumqu'ils ao 
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caution d*en mettre d'autres en fentinelle pour 
Willu. n'être pas découverts. Dès que j'en fus informé, 
je ne m'étonnai plus qu'on arrachât les- fers & les 
clous du vaiffeau , & qu'il fût en danger d'être mis 
en'pièces. Tout notre monde avait par jour des pro^ 
vifions fraîches &c des fruits autant qu'ils pouvaient 
en manger. Se j'avais été embarrafle jufqu'alors 
d'expliquer d'où provenait cette détérioration. 

L'habillement des hommes & des femmes 
eft de; bonne grâce, & leur fied bienj il eft fait 
d'une efpèce d'étçffe blanche , que leur fournit 
Fécorce d'un arbufte , & qui reflfemble beau- 
coup au gros papier de la Chine. Deux piè- 
ces de cette étoffe forment leur vêtement} l'une 
qui a un trou au milieu pour y pafTer la tête, 
pend depuis les épaules jijfqu'à' n>i • jambe 
devant & derrière; l'autre a quatre ou cinq 
verges de ' longueur & à -peu -près ijne de 
largeur;. ils l'enveloppent autour de leurs corps 
fans la ferrer. Cette étoffe n'eft point tifTue , elle 
eft fabriquée comme le papier , avec Iqs fibres 
ligneufes d'une écorce intérieure qu'^n a mifes 
en macération , & qu'on a enfuite étendues & 
baii:iies les unes fur les autres. Les plumes , les 
fleuri , les coquillages & les perles font parti© 
de leurs ornemens &r de leur parure ; ce font ks 
femqies fur-rtout qui portent les peries. J'en ai 
acheté environ deux douzaines de petites j elfeïS 
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Ibnt d'une couleur aflez brîllanie , maïs elles - 
font toutes écaillées par. les trous qu'on y a ùîts. 
M. Fumeanx en vit plufieurs dans ùm ezcuzfion 
i rOueft de lîle j mais il ne put en acheter au- 
cune , quoi qu'il en offrît. Je remarquai que c'eft 
ici un ufage univerfel parmi les hommes & les 
femmes de fe peindre les fêHês & le denière 
des cuiffes, avec des lignes noires très-ferrées, 
& qui reptéfentent difieientes figures; ils fe 
piquent la peau avec la dent d'mi infiniment 
allez relTemblant i un peigne, & ils mettent 
dans les trous une efpèce de pâte compofée 
d'huile Se de fuie, qui laillè une tache ineffii- 
çable. Les petits garçons & les petites Slles aa- 
detïous de douze ans ne portent point ces mar- 
ques y nous vîmes quelques hommes dont les. 
jambes étaient peintes en échiquier de la même 
manière, 2c il nous parut qu'ils avaient un rang^ 
diftingué Se une autorité fur les autres Infulaires. 
Un des principaux fuivins de la reine nous fem- 
bla beaucoup plus dlfpofé que te refte des Ota* 
hiciens a imiter nos manières, & nos gens, donc 
il devint bientôt l'ami , lui donnèrent le nom 
da Jonathan. M. Furneaux le revêtit d'un habit 
complet à TAnglaife , ■qui lui allait trcs-bien. 
Nos officiers étaient toujours portés à terre , parce 
qu'il y avait un banc de fable à l'endroir oui 
nous.dcbarquionsi Jonathan, fier de fa nouvelle 
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parure » fe faifaic au£S porter par quelques-an9^ 
de fes gens. Il entreprit bientôt de fe feryir da 
couteau & de la fourchette dans fes repas^ mais 
lorfqu'il avait pris un morceau avec fa fbur« 
chette 9 il ne pouvait pas venir â bout de con- 
duire cet inftrument; il ponait fa main à fa 
bouche , entraîné par la force de Thabitude » & 
le morceau qui était au bout de la fourchette , 
allait padèr à coté de fon oreille. 

Les Otahitiens fe nourridènt de cochons » de 
tolailles, de chiens & de poiflbns, de firuit-à- 
pain , de bananes , d'ignames y de pommes & 
d*utt autre fruit aigre , qui n'eft pas bon en lui- 
même » mais qui donne un goût fort agréable au 
fruit-à-pain grillé, avec lequel ils le mangent 
£}uvent. Il y a dans 111e beaucoup de rats » 
mais je n'ai pas vu qu'ils les mangeaffisnt. La 
tivière fournit de bons mulets , mais ils ne ibnc 
ni gros 5 ni en grande quantité. Ils trouvent 
fur le récif des conques , des moules ôc d'autres 
coquillages qu'ils prennent à la marée baffe, êc 
qu'ils mangent cruds avec du fruit-à-pain , avant 
de retourner à terre. La rivière produit auffi 
de belles écreviilès; de à peu de diftance de 
la côte, ils pèchent avec des lignes & des hame- 
çons de nacrende-perle , des perroquets de mer 
& d'autres efpèces de poifibns, qu'ils aiment fi 
paifionnément^ qu'ils ne voulurent jamais nous 
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- charbons. Se ils mettent par-deflus une mtte 
couche de fruits-à-pain & d'ignames , également 
enveloppés dans des feuilles de plane ^ ils y ré- 
pandent enfuite le refte des cendres , des pierres 
chaudes , & beaucoup de feuilles de cocos ^ ils 
revêtent le tout de terre , afin d y concentrer la 
ehaleur. Ils ouvrent le trou' après un certain 
temps, proportionné au volume de ce qu'on y 
fait cuire; ils en tirent les alimens qui font 
tendres, pleins de fuc, &, fuivant moi, beau- 
coup meilleurs que G. on les avait apprêtés de 
toute autre manière : le jus dos fruits , & Teaa 
(alée, forment toutes leurs fauces. Ils n ont pas 
d autres couteaux que des coquilles, avec lef- 
quelles ils découpent très<tdroitement , & dont 
ils fe fervent toujours. 

. Notre canonnier , pendant la tenue du mar- 
ché, avait coutume de dîner à terre ; il n'eftpas 
poffible de décrire 1 etonnement «& la fi^rprife 
qu'ils témoignèrent , lorfqu ils virent qu'il faxfàit 
cuire fon cochon & fa volaille dans une mamoite. 
J'ai obfervé plus haut qu'ils n'ont point de vafe 
ou poterie qui aille au feu , & qu'ils n'ont aucune 
idée de l'eau chaude & de fes effets. Dès que 
le vieillard fut en poflellîon du pot de fer que 
nous lui avions donné, lui & fes amis y firent 
bouillir leurs aliments. Lareine & plufieurs des 
chefs qui avaient rççu de nous des marmites > 
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^™^ s'efforça de la tirer avec un canif j mais, aprè< 
avoir fait beaucoup fouffrir le patient , il fut 
obligé d'abandonner ' rentreprife. Notre vieil 
Otabitien , préfenc à cette fcène , appella alors 
un de fes compatriotes qui était de l'autre côté 
de la rivière. Celui-ci examina le pied du ma-* 
telot' & courut fur le champ au rivage. 11 prit 
une coquille qu'il rompit avec fes dents y êc au 
moyen de cet inftrument, il ouvrit la plaie Se 
en arracha l'écharde dans Tefpace d'une minute. 
Sur ces entrefaites > le vieilkrd qui était allé i 
quelques pas dans le bois , rapporta une efpèce 
de gomme qu'il appliqua fur la bleiTurej il 
l'enveloppa d'un morceau d'étoffie y Ôc dans deut 
jours le matelot fut parfaitement guéri. Nous 
apprîmes enfuice que cette gomme diftille d'un 
prunier \ notre chirurgien s'en procura & l'em-* 
pbya avec beaucoup de fuccès conune un baume 
vulnéraire» 

J'ai déjà décrit les habitations de ces heureux 
Infulaires y outre leurs maifons , nous vîmes de^t 
hangars fermés , & fur les poteaux qui foutien^ 
nenc ces édifices plufieurs figures grofCèremenc 
Iculptée^, d'hommes, de femmes, de chiens 8c 
de cochons. Nous nous apperçûmes que le» 
naturels du pays entraient de temps en temps^ 
dans ces édifices d'un pas lem & avec la con-*^ 
cenânce de U douleui^, & nous conjeâurâmed 
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w c^étaienc les cimetières où ils dépofaient 

nirs morts. Le milieu des lungairs était bien 

avé avec de grandes pierres rondes ; mais il 

m parut qu'on n'y marchait pas fouvent j car 

lerbe y croiiTait par*tout. Je me fuis appliqué 

'ec une attention patticulièrej à découvrir fi les 

cahitiens avaient un culte religieux^ mais je 

i*en ai pas pu reconnaître la moindre trace. 

Les pirogues de ces peuples font de trois 
(fpèces di£fôrentes. Quelques-«nes font compo* 
fées d un feul arbre & portent de deux â ûx 
Sommes. Ils s'en fervent fur-tout pour la pêche» 
nous en avons toujours vu un grand nombre 
occupées fur le récif. D'autres font conftruites de 
blanches, jointes enfemble très -adroitement; 
(lies font plus ou moins grandes , & portent de 
iix à quarante hommes. Ordinairement ils en atta* 
^hent deux enfemble, & entre l'un & l'autre ils 
[4r€(Iènt deux mâts. Les pirogues fimples n'ont 
[u'un mat au milieu du bâtiment & un balan^ 
ier fur un des cotés. Avec ces navires ils font 
roile bien avant dans la mer, & probablement 
I jufques dans d'autres îles , d'où ils ;apponmt des 
fruits du plane , des bananes , des ignames , qui 
fLiemblpnt y être plus abondans qu'à Otthiti. Ils 
ont ime troifième efpèce de pirogues , qui pa'* 
niilènt defttnées principalement a,ux panies de 
fUi&t &c aux fkes d'appareif} ce ibnt de grands 
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bâtimens fans voiles ., dont la forme reflTemble 
aux gondoks de Venife , ils élèvent au milieu 
une efpèce de toit. Se ils s'affêient les uns deifus j 
les autres deflbus. Aucun de ces derniers bâti-' 
mens n approcha du vaiflèau , excepté le premier 
ic le fécond jour de notre arrivée ; mais nous 
en voyions trois ou quatre fois par femaine ^ 
une procefCon de huit ou dix , qui pafTaient à 
quelque diftance de nous , avec leurs enfeignes 
déployées Se beaucoup de petites pirogues à leur 
fuite ) tandis qu'un grand nombre d'habitans les 
fuivaient en courant le long du rivage. Ordinal-» 
rement ils dirigeaient leur marche veys la pointe 
extérieure d'un récif » fîtué à environ quatre 
milles à Toueft de «notre mouillage : après s'y 
être arrêtés lefpace d une heure , ils s'en retour- 
naient. Ces proceffions, cependant, ne fe font 
jamais que dans un beau temps, & tous les 
Otahitiens qui font à bord font parés avec plus 
de foin, quoique dans les autres pirogues ils 
ne portent qu'une pièce d'étoffe autour de leurs 
reins. Les rameurs & ceux qui gouvernaient le 
jbâtiment étaient habillés de blanc ^ les Otahitiens 
àflîs fur le toît & deflbus , étaient vêtus de blanc & 
de rouge , les deux hommes montés far la proue 
de chaque pirogue , étaient habillés tout en 
rpuge. Nous allions quelquefois dans nos bateaux 
pour les examiner ; & quoique nous n'en appro-^ 
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chaSions jamais de plus d'un mille , nous les 
voyions poartanr avec nos lunettes auiE diftinâe^ 
ment que il nous avions été au milieu d'eux. 

Ils, fendent un ari>re dans la direâion de fes 

fibres > en planches auffi minces qu'il leur eft pof^ 

fiblej & c'eft de ces morceaux de bois qu'ils 

conftruifent leurs pirogues. Ilsabattent d'abord 

l'arbre avec une hache faite d'une ef^tcce de 

pierre dure &: verdatre, à laquelle .ils adaptent 

un manche fort adroitement. Ils coupent énfuite 

le tronc fuivant la longueur dont ils veulent en 

tirer des planches. Voici comment ils s'y pren*- 

;nent pour cette opération. Us. brûlent un des 

bouts, jufqu'àce qu'il commence à fe gercer, & 

ils le fendent enfuite avec des coins d'un bois 

dur. QuelqUes-unes de ces. planches ont deux 

pieds de largeur & quinze à vingt de long. Ils en 

applani0ent les côtés av^ç de petites haches qui 

font, également de pierre \ fix ou huit hommes 

travaillent quelquefois fur la même planche; 

comme leurs inftrumens. font bientôt émouiles» 

chaque ouvrier a près de lui une coque de noix 

de CQCQ , remplie d'eau , & une pierre polie , fur 

laquelle il aiguifô fa hache prbfque à toutes les 

minutes. Ces planches ont ordinairement l!épàif- 

feur d'un pouce j ils en conftruifent un bateau» 

avec toute J'exaûitudç que pourrait y mettre un 

habile charpentier. Afin.de joindre ces planches. 
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ils font des trous avec un os attaché à un bâton 
^^^' qui leur fert de villebreqnin j dans la fuite ils 
fe fervirent pour cela de nos clous avec beaucoup 
d'avantage : ils paiTent dans ces trous une corde 
treiïee qui lie fortement hs planches Tune i 
Tautre. Les coutures font calfatées avec des joncs 
fecs, &'tout l'extérieur du bâtiment eft enduit 
d'une gomme que produifent quelques-uns de 
leurs arbres, & qui remplace très-bien Tufage de 
la poix. 

Le bois dont ils fe fervent pour leurs grandes 
' pirogues » eft une efpèce de pommier très-^iroit , 
& qui s'élève à ime hauteur confidérable. Nous 
en mefurâmes plufieurs , qui avaient près de huit 
pieds de circonférence au tronc^, & vingt à qua^ 
rante de contour , à la hauteur des branches y Se 
qui étaient par-tout à peu près de la même grof- 
feur» Notre charpentier dit qu'à d'autres égards 
ce n'était pas un bpn bois de conftruâion , parce 
qu'il eft très<léger. Les petites pirogues ne font 
que le tronc cpeufé d'un arbre à-pain , qui eft 
«Bcore ptus léger 6c phis fpongieux. Le tronc 
a enviion fîx pieds de circonférence. Se l'arbre 
mn a vingts i h hauieM des branches. 

^ Les principales armes des Otahitiens font le9 
xnaiTues, 1^ bâtons noueux par le bgut, & les 
pierres qu'ils kncenc avec la main ou avec une 
/ronde. Ils ont des arcs 8c d^s flèches 'j la flèche 
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font les feuls infeâies incommodes que nous 
ayions vus. 

La partie fud-efl: de l'île femble être mieux 
cultivée & plus peuplée que celle où nous débar- 
quâmes ; -chaque jour il en arrivait des bateaux 
chargés de différêns fkdts ; & les providons 
étaient alors dans nôtre marché en plus grande 
quantité, ôc à plus bas prix que lorfqu'il n'y 
avait que Its fruits du canton voifin de notre 
.mouillée. 

Le aux & k reflux de la marée y font peu 
conddérables , Se fon cours eft irrégulier , parce 
qu elle eft maîtrifée par les vents. Il faut pour- 
tant remarquer que les vents y foufflent d'or- 
dinaire de Teft au fud*fud-eft , & que ce font le 
plus fouvent de petites brifes. 

Le féjour d'Otahiti fut urès-falutaire d tout 
l'équipage^ & au-d^lâ de ce que nous en atten- 
dions^ car en quittant File nous h avions pas 
un feul malade à bord ,. excepté mes deux lieu- 
tenans & moi y & même nous entrions en con- 
valefcence, quoique nous fuffions encore bien 
faibles. 

Il eft certain qu'aucun de nos gens h y cohtraâa 
la maladie vénérienne; comme ils eurent corn- 
n^erçe avec un grand nombre de femmes s il eft 
extrêmement probable qu'elle n'étoit pas encore 
répandue dans cette île. Cependant le capitaine 
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de confirmer le rappcrt da chirurgien. J'ai de- 
^^^ pofc k rAmirauté lyie copie de la lifte des mala- 
des pendant mon voyage ; elle a été (ignée fous 
mes yeux par les convalefcens y elle contient le 
rapport du chirurgien écrit de ma propre main » 
& enfuite mon certifiiCat^On y voit y qu'excepté 
un malade renvoyé en Angleterre fur la Flûte » 
le dernier enregiftré pour maladie vénérienne » 
eft déclaré , par fa iîgnature & la mienne > & par 
le rapport du chirugien, avoir été guéri le zy 
décembre 1766 y près de fix mois avant notre 
arrivée à Otahiti > où nous débarquâmes le 1 9 
juin 176J y 6c que le premier infcrit pour la 
même maladie, en nous en revenant > a été 
mis entre les mains du chirurgien le 16 février 
iy6Siùx, mois après que nous eûmes quitté l'île» 
d'où nous partîmes le 1^ juillet 1 7^7. Tout 1 équi- 
pée a donc été exempt de mal vénérien pendant 
quatorze mois & un jour , ôc nous avons palfé le 
milieu de cet efpace de temps i Otahiti y enfin 
j ajouterai que le premier qui fut inicrit fur la 
lifte, comme attaqué du mal vén&ien, en nous en 
jrevenaqt , avait contraâé fa maladie au cap de 
Bonne-Efférance j où nous étions alors ». 
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ridionale , éloignées de la côte des Pacagoi 
de l'entrée du décroic de Magellan d'environ 
à 90 lieues* Des Malouines, M. de Bougain^ 
retourna au Bréiil , & joignit à Rio- Janeiro 
flûte VEtoilc. Les deux navires remirent à 
voile . pour paiïèr enfemble dans la mer du Si 
par le détroit de Magellan, que M. de Bougaixiii. 
ville appelle , comme tous les navigateurs» 

hlimhorum patrîam^ loca fœta furentihus auftns* 

.Nous le fuivrons un moment dans fon pa(Iage»* 
& nous nous arrêterons avec lui à k côte des 
Pacagons, •* • 

« Dès que nous fômes mouillés dans la baie 
Boucault , je 6s mettre à la mer un de mes 
canots & un de V Etoile. Nous nous y embar- 
quâmes au nombre de dix o^îciers armés chacun 
de nos fufils , &c nous allâmes defcendre au fon ^ 
de la baie , avec la précaution de faire tenir no9 
canots à flot 6c les équipages dedans. A peii!& 
avions^nous pied à terre , que nous vîmes veni^ 
à nous fix Américains à cheval & au grand galop. 
Ils defcehdirent de cheval a cinquante pas , & 
fur-le-champ accoururent au-devant de nous en 
criant chaoua. En nous joignant, ils rendaient 
les mains.& les appuyaient contre les nôtres. Ils 
nous ferraient enfuite entre leurs bras , répétant 
g tue-tète chaoua y chaoua , que nous répétions 
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des hommes. C ecaîc celle de Macaon, le mé« 
B^ugûnvtiie ^g^ijj jçj dieux , & on trouverait plufieurs 

Macaons chez les fauvages du Canada. 

Nous échangeâmes quelques bagatelles pré- 
cieufes à leurs yeux , contre des peaux de gua- 
naques & de vigognes. Us nous demandèrent 
par fignes du tabac à fumer » & le rouge fem-^ 
blait les charmer : auffi-tôi qu'ils appercevaient 
fur nous quelque chofe de cette couleur > ils 
venaient paflèr la main detliis 8c témoignaient 
en avoir grande envie. Au refte » à chaque chpfe 
qu'on leur donnait , à, chaque carefle qu'on leur 
fkifait , le ckaoua recommençait : c'était des cris 
* si étourdir. .On s avifa de leur. &ire boire de 
l'eau-de-vie y en ne leur en laidânt prendre 
qu'une gorgée à chacun. Dès qu'ils l'avaient 
avalée, ils fe frappaient avec la main fur la 
gprge & pouilàient en fouillant un fon trem- 
^ blant Jt inarriculé , qu'ils terminaient par uti 

roulement avec les lèvres. Tous firent la même 
cérémonie qui noils donna un fpeâacle allez 
bifarre. 

Cependant le foleil s'approchait de fon cou- 
chant , 8c il était temps de fonger à retourner à 
bord. Dès qu'ils virent que nous nous y dif- 
pofions y ils en parurent âchés ; ils nous faifaienr 
figne d'attendre & qu'il allait encore venir des 
Ifurs. Nous leur fîmes entendre que nous re- 
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^ leur tcte & Tcpaiflèur de leurs membres. Ils font* 


gauiv e j.^jjy^5 g^ IjJçj^ nourris , leurs nerfs font tendus , 
leur chair eft ferme & foutenuej c'eft l'homme 
qui y livré à la nature & à un aliment plein de 
fucs, a pris;Çou€ l'accKÂflèment donc il eft faf^ 
ceptiblej leur figure n'eft ni dure ni défagrcablc; 
plufieurs lont jolie ; leur vifage eft rond & un 
peu plat j leurs yeux font vifs ; leurs dents ex- 
trêmement blanches n'auraient pour Paris que 
le défaut d être larges ; ils portent de longs che- 
veux noirs attachés fur le fommet de la tête. 
J'en ai vu qui avaient fous le nez des'mouC- 
taches plus longues que fournies. Leur couleur 
eft bronzée comme Teft fans exception celle de 
tous les Américains , tant de ceux qui habitent 
la Zone - Torride , que de ceux qili naiffent 
dans les Zones tempérées & glaciales. Quelques- 
uns avaient les joues peintes en rouge j il nous 
a paru que leur langue était douce , Se rien 
n'annonce en eux un cara<5fcère féroce. Nous n'a- 
vons point vu leurs femmes , peut-être allaient- 
elles venir j car ils voulaient toujours que nous 
attendiffions , & ils avaient fait partir un des 
leurs dû côté d'un grand feu y auprès duquel 
paraiflàit être leur camp, à une lieue de lendroit 
où nous étions , nous montrant qu'il: en allait 
arriver quelqu'un. 
. L'habillement de ces Patagons eft le meHue 
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- teaut de fabrique Anglaife leur avaient vrai- 
Boagawvijk fetnbkbiement été donnés par ^M. Byron. 
X L^urs chevaux , petits & fort maigres , étaient 
feOés & bridés à la manière des habitans de la 
rivière de la Plata. Un Patagon avait à fa felle 
des clous dorés , des étriers de bois recouverts 
d'une lame de cuivre , une bride en cuir treffé , 
enfin tout un harnois eipagnoL Leur nourriture 
principale paraît être la moelle & la chair des 
guanaques Se des vigognes. Plufieurs en avaient 
des quartiers attachés fur leurs chevaux , Se nous 
leur en avons vu manger des morceaux cruds. 
Us avaient auflî avec eux des chiens petits & 
vilains > lefquels , ainfi que leurs chevaux , boi- 
vent de l'eau de mer, l'eau douce étant fort rare 
fur cette côte & même fur le terrain. 

Aucun d'eux ne paraiffait avoir de fupériorité 
fur les autres j ils ne témoignaient même aucune 
efpèce de déférence pour deux ou trois vieillards 
qui étaient dans cette bande. Il éft très-remar- 
cjuable que plufieurs nous ont dit les mots ef- 
pagnols fui vans mânanuy muckachOy bueno chicoy 
capitan. Je crois que cette nation mené la même 
vie que les Tartates. Errans dans^ les plaines ii^- 
menfes de l'Amérique naéridionale ^ fans cefTe à 
cheval, hommes, femmes Se enfans, fuivant le 
gibiet ou les beftiaux dont ces plaines font cou- 
vertes, fe vcttfFant Se fe cabanant avec des peaux , 
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ils ont encore vraifemblablement avec les Tar- 
tarcs cette rôflemblance , qu'ils vont piller les **"^"* 
caravanes des voyageurs. Je terminerai cet ar- ^ 
cicle en difant que nous avons depuis trouvé 
dans la mer Pacifique une nation d'une taille 
plus élevée que ne left celle des Patagons ». 

Nous n'omettrons pas un avis important qu'il 
donne aux navigateurs , au fu jet de ce terrible 
paflàge du détroit de Magellan , dans lequel il 
éprouva 9 comme tant d'autres ^ des peines & it% 
fatigues. << Malgré les difficultés que nous avons 
» elTuyées, dit-il, je confeillerai toujours de 
»> préférer cette route à celle du cap Horn, de- 
»> puis le mois de feptembre jufqu'à la fin de 
)> mars. Dans les autres mois de l'année , quand 
t% les nuits font de feize ,* dix-fept & dix-huit 
» heures , je prendrais le parti de palier à mer 
«> ouverte. Le vent contraire & la grofle mer 
II ne lotit pas des dangers ^ au lieu qu'il n'eft 
» pas fage de pafTer à tâtons* entre les terres. On 
^> fera fans doute retenu quelque temps dans le 
ti détroit \ mais ce retard n'eft pas en pure perte. 
» On y trouve en abondance de Teau , du bois 
«> & des coquillages, quelquefois aufli de très- 
93 bons poiâbns \ & a^Kirémeae je ne doute pas 
f> que le (corbut me fit plus d!e dégât dans un 
«9 équipage qciî ferait parvenu à la mer occi** ^ 
V denule o& doublant le cap Horn » que dan^ 
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» celui qui fera encré par le décroit: de Ma^ 
ougainv c ^^ geUan. Quand nous en forcîmes>nousn'aYions 

ty perfonnes fur les cadres tu 

Le féjour de M. de Bougainville dans Tîle 

d'Otahici mérice d aucanc plus.d accencîon y que 

les leâeurs pourront comparer ce qu'il en 

rapporte, avec le récit des capitaines Anglais 

Wallis & Cook, qui tous deux & fur-tout le 

dernier , fe font fort étendus fur ces Infulaires > 

de tous ceux de la mer du fud , les plus focia- 

blés & les plus policés. . 

« Le t avril à dix heures du matin nous apper- 

çumes dans le nord*nord-eft une montagne haute 

6c fort efcarpée qui nous parut ifolée^ je la nom-* 

mai U Boudoir ou le pic de la Boudeufe. Nous 

courions au nord pour la reconnaître, lorfque 

nous eûmes la vue d'une autre terre dans Ibueft-' 

quart-nord-oueft, dont la côte non moins élevée 

offrait à nos yeux une étendue indéterminée. 

Nous avions le plus urgent befoin d'une relâche 

qui nous procurât du bois & des. rafcaichifreméns, 

& on fe flattait de les trouver fur cette terre. Il 

fit prefque cakne tout le joun La brife fe leva 

le foir , &ç nous courûmes fur la terre jufqu a 

deux heures du matin que qous remîmes pendant 

trois heures le ,bord au large. Le foleil fe leva 

enveloppé de nuages & de brume, & ce ne fut 

qu'^à neuf heures du matin que nous revîmes la 

terre 

I 


b E s VOYAGES. 145 

terre , dont la pointe méridionale nous reftait à 
otieft-quart-nordK>tteft ; on.n'appercevait plus le 
pic de la Boudeufe que du haut des mâts. Les 
vents foufflaienï du nord au nord-nord-eft > Se 
npvLs tînmes le plus près pour atterrer au venc 
4e rîle» En approchant nous appet^imes , au-» 
delà de fa pointe du nord^ une autre terre éloignée 
plus feptentrionale encore, fans que nous puf- 
fions alors diftinguer û elle tenait à la première 
île, ou ii elle en formait une féconde. 

Pendant la nuit du ; au 4 iious louvoyâmes 
pour nous élever dans le nord. Des feux que 
nous vîmes avec joie briller de toutes parts fur 
la côte y nous apprirent qu elle était habitée. Le 
4 au leyer de laurore nous reconnûmes que les 
deux terres qui la veille nous avaient paru fé- 
parées , étaient unies enfemhle par une terre plus 
bailè qui fe courbait en arc , & formait une baie 
ouverte au nord-eft* Nous courions à pleines 
Toiles vers la, terre préfentant au vent de cetto 
l>aie, lorft[ue nous apperçûmes une pirogue qui 
venait du large & voguait vers la cote^ fe fer^ 
vant de fa voile & de fes pagaies* Elle nous pafl» 
de l'avant , ôc fe joignit à une. infinité d autres^ 
qui de toutes les parties de 111e accouraient au-- 
devant de nous* L'une d'elles précédait les au- 
tres ; elle était conduite par douze hommes 
jçudsy qui nous pr^fentè^nt des branches dr 
Tq/tic XIX. K , 
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' bananiers, & leurs démonftrations acceftaient 
iUMigaittviiit q^^ c'était-Ià le rameau d olivier. Nous leur 

répondîmes par cous les 6gnes d'amitié <iont 
nous pûmes nous avifer ^ alors ils accoftèrent le 
navire, & l'un d'eux, remarquable par fon 
énorme chevelure hérilTée en rayons, nous ol&ic 
avec fon rameau de paix un petit cochon & un 
régime de bananes. Nous acceptâmes fon préfenc» 
qu'il attacha i une corde qu'on lui jetta \ nous lui 
donnâmes des bonnets Se àts mouchoirs , & ces 
premiers préfens furent le g^ge de notre alliance 
avec ce peuple. 

Bientôt plus de cent pirogues de grandeurs 
différentes, & toutes à balancier, environnèrent 
les deux vaifTeaux. Elles étaient chargées de 
cocos, de bananes & d'autres fruits du pays. 
L'échange de ces fruits, délicieux pour nous » 
contre toutes fortes de bagatelles , fe fit avec 
bonne- foi, mais fans qu'aucun àts Infulaires 
voulut monter à bord. Il fallait entrer dans 
leurs pirogues ou montrer de loin les objets 
d'échange; lorfqu'on était d'accprd, on leur 
envçyait au bout d'une corde un panier ou un 
filet j ils y mettaient leurs effets, & nous les nô- 
wres , donnant ou recevant indifféremment avant 
que d'avoir donné ou reçu , avec une bonne-foi 
qui nous fit bien augurer de leur caradkcre. D*ail- 
Icurs^ nous ue vîme«^ aucune efpèce d'armes dans. 
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hatttear immenfe , que la main d'an décoratettt 
•ttfaiiiT c jjj^yiç aurait parée de guirlandes de feuillages. 

Les terreins élèves font entrecoupés de prairies 
Se de bofquets , & dans toute l'étendue de la 
cote il règne fur les bords de la mer, au pied 
du pays haut, une liûère de terre baflè & unie > 
couverte de plantations^ C'eft-lâ qu'au milieu des 
bananiers, des cocotiers Se d'autres arbres chai- 
gés de fruits, nous appercevions les maifbns des 
Infulaires. 

Comme nous prolongions la cote , nos yeux 
furent frappés de la vue d'une belle cafcade qui 
s'élançait du haut des montagnes , & précipitait a 
la mer fes eaux écumantes. Un village était bâti 
âu pied , & la côte y paraiflait fans brifans. Nous 
defirions tous de pouvoir mouiller à portée de ce 
beau lieu \ fans celle on fondait des navires , Se 
nos bateaux fondaient jufqu'à terre : on ne 
trouva dans cette partie qu'un platîer de roches. 
Se il fallut fe réfoudre à chercher ailleun un 
mouillage. 

Les pirogues étaient revenues au navire dès 
le lever du foleij. Se toute la journée on fit 
des échanges. Il s'ouvrit mcmt de nouvelles 
branches de commerce ; ou^tre les fruits de Tef^ 
pèce de ceux apportés la veille , Se quelques 
autres rafraîchiflèmens , tels que poules Se pi- 
geons , les Infulaires apportèrent avec eux toutes 
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■ fe joindre à celui qui bordait la côte. Nos ca- 
ou^ainv e ^^^^ avaient ibndc partout fur un fond de fable» 

ôc ils avaient reconnu plufieurs petites rivières 
commodes pour faire l'eau» Sur le récif du cote 
du nord il y a trois ilôts. 
. Ce rapport me décida à. mouiller dans cette 
rade^-fic fur le champ nous fîmes route pour 
y: outrer. Nous rangeâmes la pomte du récif de 
ftribord en entrant » & dès que nous fumes en--* 
dedans » nous mouillâmes notre première ancre 
iuc trente-quatre brafles > fond de fable gris , 
coquillages & gravier , & nous étendîmes auffi- 
tôt une ancre à jet dans le nord-oueft pour y 
myuiller notre ancre d'affourche. U Etoile paila 
au vent à nous , & mouilla dans le nord à une 
encablure* Dès que nous famés afïburchés, nous 
amenâmes baffes vergues & mâts de hune. 

A mefure que nou« avions approché - la terre , 
les Infulaires avaient environné les nfavites. L'af- 
fluence des pirogues fut fi grande autour des 
vaiifeaux, que nou^ eûmes beaucoup^ de peine 
i nous amarra au milieu de la foule & du 
bruit. Tous venaienjr en criant eayoj qui veut 
dire ami j6c en nous donnant mille témoignages 
d'amitié ; tous demandaient des clou^ êc des pen^ 
dansid'oreilles* Les pirogues étaient remplies de 
femmes , qui ne le cèdent pas , pour l'agrément de 
la figura y au plus grand jiombre des Européennes j, 
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parut aur yeux de tociç y telle que Vénns (e fit 
BottgûaviUc ^^£j ^^ berger Phrygien : elle eu avait la forme 
célefte. Matelots Se ^foldats s'empreflaUrnr pooc 
parvenir à Técoutille^ & jamais cabeftan- ne (iic 
viré aveeune pareille activité. 

Nos foins réunirent c^ndant i contenir ces 
hommes enforcelés ; le moins difficile i^'avaic 
pas été de parvenir i fe contenir foi-mème» Un 
feui Français » mon cuifinler , qui 5 malgré les 
défenfes , avait trouvé le moyen de^iechapper ^ 
nous revint bientôt plus mort que vif. A peine 
eut-il xnis pied à terre avec la bçlle» qu'il avait 
çhoifie, quil fe vit. entouré par une foulé d'In-r 
diens qui le déshabillèrent dans un inftant>;& 
lajmixentnud de la tète auic pieds. Il fetrrut 
pecdu mille fois» ne &chant où aboutiraiein les 
exclamations de ce* peuple^ qui examinais eti 
tumulte toutes les pani«s de fon coi^s. . Après 
l'avoir bien considéré ^ ils lui rendirent fes 
habits 3( remirent dat^s fas pocbts vtput ce 
qu'ils en avaient tiré ^ & iirentr «ppBxher 
la; fille y en la preffiinf 'ode contenter les defirs 
qi|i lavaient . am«aë à terre avec die. Ce fat 
en lEain/ 11 iFallut que lei; Ilifulaires ramenaf- 
lent i bord le pauvre cuiiinier y qui me dit 
^ue j'aurais beau le réprimandes v que |e ne 
lui ferais jamais amant :de pçur ou'il vçnaic 
^fxx aypir 4 twrre, ^ ; 
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peuple^ fon air rêveur & foucieoz femblait ^n- 
^'^nôncer qu'il crofgnait que ces jours heureux, 
écoulés pour lui dans le fein du repos > ne fuflènt 
troublés par l'arrivée d'une nouvelle race. 

On nous laiflà la liberté de coniîdérer Tintérieuir 
de la maifôn. £41e n'avait aucun meuble « aucun 
ornement qui la diftinguac des cafés ordinaires » 
que fa grandeur. Elle pouvait avoir quatre-ving^ 
pieds de long fur vingt piçds de large. Nous y 
remarquâmes un cylindre d'ofier, long de troi^ 
ou quatre pieds & garni de plumes noires > i^uçl 
était fufpendu au toit ., & deux figures de boi$ 
que nCms prîmes pour des idoles* L'mie y c'éuic 
le Dieu » était debout contre un des piliers : la 
Déeflè é^ait vis-à-vis , inclinée le long du mu{: 
qu'elle furpaflait en hauteur, Se attachée aux ro- 
feaux qui le forment. Ces figiires mal faites &: 
fans piroponions avaient environ trois pieds de 
jiaut y mais elles tenaient à un piédeftal cylin^ 
drique; vuidé dans l'intérieur Se fculptéà four. 
Il était, fait en forme de tour , & pouvait 
avoir 6x àtfept pieds de hauteur » fur un pied 
de diamètre.; le tout. était d'im bois nok £ort 
dur. 

Le chef nous propofa:ènfuîte de.nons .aâèotr 
fur rherbe au'-dehors deia:ni&tfon> oùitfit ap«- 
porter des fraits^ du poiflbn. grillé & doilaiiT; 
pendant ie^repis> il eovoyia;^cherçher ^àêlqnes 
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pièces d étoffes. Se deux grands colliers faits 
<1 ozier & recouverts de plumes noires & de dents ^^"6****^ 
de requins. Leur forme ne reflèmble pas mal à 
celle de ces fraifes immenfes qu on portait du tems 
de François I. Il en paffa un au col du chevalier 
Doraifon , l'autre au mien , & diftribua les étoffes. ^ 
Nous étions prêts à retourner à bord , lorfque le 
^chevalier de Suzânnet s'appcrçut qu'il lui man- 
quait on piflolet , qu'on avait adroitement "volé 
dans fa poche. Nous le fîmes entendre au chef 
qui> fur le champ, voulut fouiller tous les gens 
qui nous environnaient ^ il en maltraita même 
quelques-uns. Nous arrêtâmes fes recherches , en 
tâchant feulement de lui faire comprendre que 
lïauteur du vol pourrait être la viâime de fa 
friponnerie , & que fon larcin lui donnerait la 
mort. 

Le chef ôr tout le peuple nous accompagnèrent 
jufqu'à nos bateaux. Prêts i y arriver , nous fumes 
arrêtés par un infuiaire d'une belle figure , qui , 
couché fous un arbre , nous offrit de partager 
le gazon qui lui fervait de fîége. Nous l'accep- 
tâmes ; cet honHné alors fe pencha vers nous , 
Ôc d'un air tendre , aux accords d'une flûte dansr 
laquelle un atitre Indien foufBait avec yle nez , 
il nous chama lentement une chanfon , fanît 
doute anatctéontique : fcène charmante , & digne 
du pinceau de Boucher. Quatre infulaires vinrent 
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avec confiance fouper & coucher à bord. Moui 
^^ leur fîmes entendre flûte, badè, violon. Se noos 
leur donnâmes un feu d'artifice compofé de fa^ 
fées & de ferpentaux. Ce fpedtàcie leur caufa 
^ne furprife mclée d'effroi. 

Le 7 au matin , le chef , dont le nom eft 
Ered j vint à bord. Il nous apporta un cochon , 
des poules Se le piftolet qui avait été pris la 
veille chez kii. Cet aâe de juftice nous en donna 
bonne idée. Cependant nous fîmes dans la ma« 
tinée toutes nos difpofitions pour defcendre à 
terre nos malades Se nos pièces à l'eau ^ & les 
y laifler en établiflànt une garde pour leur sû- 
reté. Je defcendis l'après-midi avec armes & 
bagages , Se nous commençâmes à dreflèr le 
camp fur les bords d'une petite rivière , où nous 
devions faire notre eau. Ereti vit la troupe fous 
les armes , & les préparatifs du campement , fans 
paraître d'abord furpris ni mécontent. Toutefois 
quelques heures après , il vint à moi accompagne 
de fon père & des principaux du canton, qui lui 
avaient fait des repréfentations à cet cgard , & 
me fît entendre que notre féjour à terre leur 
déplaif^it, que nous étions les maîtres d'y venir 
le jour tant que nous voudriot;^s ,"mais qu'il fallait 
coucher la nuit à bord de nos vaifleaux. J'infiftai 
fur rétabliflèment du camp,, lui fâifant compren- 
dre qu'il notxs était néççlfaire pour faire de Teau;* 
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des fufées^ & elles lui firent au moins autanc 
BougainviUc j^ ^^^^ ^^^ Je pl^^ifi^^ Sur U fin de la nuit, il 

envoya chercher une de fes femmes , qu'il fit 
coucher dans la rente de M. de Naflàu. Elle était 
vieille & laide. 

La journée fuivante fe pa(Ia à perfeâionner 
notre camp. Le hangard était bien fait 6c par-» 
faitement couvert d'une efpèce de natte. Nous 
n'y laifsames qu'une iflîie, à laquelle nous mîmes 
une barrière' & un Corps-de-garde. Ereti, fes 
femmes & fes amis , avaient feuh la pern\iffion 
d'entrer ; la foule fe tenait en-debors du han- 
gard : un de nos gens 9 une baguette à 1^ main , 
fuflifait pour la faire écarter. C'était-là que les 
infulaires apportaient de toutes parts des fruits , 
des poules » des cochons , du poifibn & des pièces 
de coile qu'ils échangeaient contre des clous , 
des outils , des perles fau({es , des boutons Se 
mille autres bagatelles qui étaient des tréfors 
pour eux. Au refte ils examinaient attentive- 
ment ce qui pouvait nous plaire*; ils virent que 
nous cueillions des^ plantes antifcorbutiques Se 
qu'on s'occupait aufli à chercher des coquilles. 
Les femmes Se les enfans* ne tardèrent pas à 
nous apporter à l'envi des paquets des mêmes 
plantes qu'ils nous avaient vu ramalTer 8c des 
paniers remplis de coquilles de toutes les efpètes. 
On payait leurs peines à peu de frais. 
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Ce même jour , je demandai au chef de mliH 
diqaer du bôi$ que je pullè couper* Le pairs bas 
où nous étions , n'eft couvert que d arbres frai- 
tiers &: d'une efpèce de bois plein de gomme & 
de peu de confîftance ; le bois dur vient far Wi 
montagnes. Ereti me marqua les arbres que je 
pouvais couper y Se m'indiqua même de quel 
côté il fallait les faire tomber en les abbatant* 
Au refte les infulaires nous aidaient beaucoup 
dans nos travaux ^ nos ouvriers abbataient les 
arbres & les mettaient en bûches > que les gens 
du pays tranfportaient aux bateaux ; ils aidaient 
de même à faire Teau , emplifllant les pièces & 
les conduifant aux chaloupes. On leur donnait 
pour falaires des clous dont le nombre fe pro- 
portionnait au travail qu'ils avaient fait. La feule 
gêne qu on eut, c'eft qu'il fallait fans cédé avoir 
Tœil à tout ce qu'on apportait i terre , à fes 
poches même y car il n'y a point en Europe 
de plus adroits ^filoux que les gens de ce pays. 

Cependant il ne femble pas que le vol foit 
ordinaire entre-eux. Rien ne ferme dans leurs 
maifons , tout y eft à terre ou fufpendu , fans 
ferrure ni gardiens. Sans doifte la curiofîté pour 
des objets nouveaux excitait en eux de violens 
defirs , & d'ailleurs il y a pir-tout de la canaille. 
On avait volé les deux premières nuits , malgré 
fes fentinellçs & les patrouilles » auxquelles on 
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avait même jette quelques pierres. Les voleur^ 
«cms»Av c £^ cachaient dans un marais couvert d'herbes & 
de rofeaux , qui s étendait derrière notre camp« 
On le nettoya en partie > 6c j\>rdonnai à ToiEcidr 
de garde de faire tirer fur les voleurs qui vien^ 
draient dorénavant. Ereti lui-même me dit do 
le faire , mais il eut grand foin de me montrer 
plufîeurs fois où était fa maifcfti^ en recom-* 
mandant bien de tirer du côté oppofé« J'envoyais 
auili tous les foirs, trois de nos bateaux armés 
de pierriers & d'efpingoles ^ fe mouiller devant 
le camp. 

Au vol près 9 tout fe padàit de.J[a manière 
la plus amiable. Chaque jour nos gens fe pro^ 
menaient dans le pays fans armes > feuls ou par 
petites. bandes. On les invitait à entrer dans les 
maifons> on leur y «donnait à manger; mais ce 
n'eft pas à une collation légère que fe borne 
ici la civilité des maîtres de maifons^ ils leur 
offraient de jeunes filles j la café fe reropIiflTaic 
à Tinftant d une foule curieufe d'hommes & àc 
femmes qui faifaient un cercle autour de l'hôte 
& de la jeune vidime du de.voir hofpitalier ; 
la terre fe jonchait de feuillage & de fleurs, 
& des muficiens chantaient aux accords de là 
flûte une hymne de jouiflànce. Vénus eft ici la 
déeflè de Thofpitalité ; fon culte n'y admet poinE 
de myfteres j & chaque jouiflànoc eft une fèce 
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|K>ur la nanoo. Us çuient ùaptis 6e Temlanas 
qu on témoignait; nos mœaa onc pnolcm ccœ 
y^ publicité. Toutefois je ne garantirais pas qn »- 
cun n'ait vaincu fa répugnance & ne fe toiu con* 
foimé aux uiages du pays. 

J'ai plufieurs fois été y mtÀ fécond ou noi* 
fîeme , me promener dans l'intérieur* Je me 
croyais tranfîx>né dans le jardin d'JEden; nous 
parcourions une plaine de gazon ^ couverte de 
beaux arbres fruitiers & coupée de petites rivières 
qui entreriennent une fraîcheur déliâenfe, fâos 
aucuR des inconvéniens qu'entraîne l'humidité» 
Un peuple nombreux y jouit des tréfors que la 
nature verfe à pleines mains fur luL Nous trou-^ 
vions des troupes d'hommes 8c de femmes affifcs 
à, l'ombre des vergers; cous nous fkluaient avec 
amitié ; ceux que nous rencontrions dans les 
chemins y fe rangeaient a coté pour nous laillêr 
pafler; par-tout nous voyions régner l'hofpitalité» 
le repos , une joie douce j & toutes les apparences 
du bonheur. 

Je fis préfent au chef du canton où nous étions 
d'un couple de dindes & de canards mâles ôc 
femelles ; c'était le denier de la veuve. Je lui 
propofai aufli de faire un jardin à notre manière, Sc 
d'y femer différentes graines , proportion qui fuC 
reçue avec joie. En peu de temps , £re:i fit pré^ 
''^^rer & entourer de paliflàdes le terrein qu*sr 
Tom€ XIX. t- 
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fi==5 valent choifi nos jardiniers. Je le fis bêcher ; ils 
* ^"S*"»^**^ admiraient hos outils de jardinage. Us ont bien 
auili autour de leurs maifoiis des efpèces de po- 
tagers garnis de giraumons , de patates , d'ignames 
& d autres racines. Nous leur avons fcmé du 
bled> de Torge, de Tavoine, du riz, du lîiaïs» 
des oignons Se des graines potagères de toute 
efpèce* Nous avons lieu de croire que ces plan- 
tations feront bien foignces j car ce peuple nous 
a paru aimer Tagriculture > & je crois qu'on 1 ac- 
coutumerait facilement à tirer parti du fol le 
plus fertile de Tunivers. 

Les premiers jours de notre arrivée , j'eus la 
vifite du chef d'un canton voifin , qui vint à 
bord avec un préfent de fruits , de cochons , de 
poules & d'étoffes. Ce feigneur , nommé Toutau^ 
eft d'une belle figure & d'une taille extraordi- 
naire. Il était accompagné de quelques-uits de fes 
parens, prefque tous hommes de fix pieds. Je 
leur fis préfent de clous , d'outils , de perles 
, fauffes & d'étoffes de foie. Il fallut lui rendre fa 
vifite chez lui j nous fumes bien accueillis , & 
rhonhète Toutaa m'offrit une de fes femmes fort 
/eùne & aflèz jolie. L'aflemblée était nombreufe, 
& les muficiens avaient déjà entonné les chants 
I de rhimenée. Telle efl la manière de recevoir 
tes vifites de cérémonie. 

Le I o , il y eut lin iniiulaire tué ^ & les gens 
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lin p^TKs TÙnsic àk gismiics z& es Jiasinir^ Tor- 

ocu m e^jdrrenKZK qpe l^acrr.rrie vut crr eue 
d'oia cQop de (eu. Cepec«iinc c& =e ju^i.r librur 
aacan de nos gens avec des irme^ x fca , si ces 
Tiiîleaax ni de Teiiceince du camp. Je z\ i^rs 
fuccès les plus exaâes perquiacions p'sa: : «-- 
naître 1 auteur de ccr intàme aiTîiïïnar. Le* .--.:V 
laites crurenr ians doute que leur c^rrnirr- •« 
avait eu tort j car ils continuèrent a venir a ".^'"^ 
quartier avec leur confiance acc*mrurru-e^ Co :n« 
rapporta cependant qu'on avait vu ^riiico-ân •:« 
gens emporter leurs etfers à la monr-- tc ^ v 
que même la maifon d'Ereti ctiit r-.vt^ :.'^ 
meublée* Je lui fis de nouveaux pr-fc-ns , c * 
bon chef continua à nous crmci'yner la '^îms ■ »- 
ccre amkic, 
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nos inquiétudes n'étaient que trop fondée^. 
Le ii^.â cinq heures jdu matin, les vents 
étant venus au fud, notre cablç du fud-eft ôc 
le grelin d'une ancre à jet , que nous avions par 
précaution allongée dans left-fud-eft , furent 
coupés fur le fond. Nous mouillâmes auilî-tot 
nptre grande ancre j mais , avant qu'elle eût pris 
fond, la frégate vint à Tappel de l'ancre diznord- 
oueft , & nous tombâmes fur V Etoile que nous 
abordâmes à bas-bord. Nous .virâmes fur notre 
ancre , & ï Etoile fila rapidement , de manière 
que nous fumes féparés avant que d'avoir fou& 
fert aucune avarie. La flûte nous envoya alors le 
i>out d'un grelin qu'elle avait allongé dans l'eft^ 
fur lequel nous virâmes pour nous écarter d'elle 
davantage. Nous relevâmes enfuite notre grande 
ancre & rembarquâmes le grelin & le cable cou-* 
pés fur .le fond. Celui-ci l'avait "été à trente 
braflfes de l'entalingure ; nous le changeâmes 
,bout pour bout & l'entalinguâmes fur une 
ancre de rechange de deux mille fept cent , que 
VÉ toile avait dans fa cale*& que nous envoyâ- 
mes chercher. Notre ancre du fud-dft mouillée 
fans orin , à caufe du grand fond , était perdue » 
Se nous tâchâmes inutilement de fauver l'ancre 
à jet dont la bouée avait coulé & qu'il fut impof- 
fible de draguer. Nous guindâmes auffitôt notre 
petit mât de hune Se la vergue de'mifaine» afîa 
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deux rivières diftante$ l'une de l'autre d un quart 
^ de lieue au plus ; le front du camp était couvert 
par lin marais » le refte était la mer^ dont aflfuré* 
ment nous étions les maîtres^ Nous avions beau 
jeu pour défendre ce pofte contre toutes les forces 
de rîle réunies j mais heureufeiAent , à quelques 
alertes près occafionnées par des filoux $ la nuit 
fut tranquille au camp. 

Ce n'était pas de ce côté oi\ mes inquiétudes 
étaient les plus vives. La crainte de perdre les 
vaifTeaux à la côte , nous donnait des alarmes 
infiniment plus cruelles. Dès dix heures du foir 
les vents avaient beaucoup fraîchi de la partie 
de l'eft avec une grofTe houle, de la pluie, des 
orages 6c toutes les apparences funeftes qui aug-^ 
mentent Thorreur de ces lugubres (ituAtions* 
Vers deux heures du matin il patfa un grain 
qui chafTait les vaifleaux . en cht^ ; je me rendis 
i bord, le grain heureufement ne dura pas^ 
& dès qu'il fut paflc, le vent vint de terre* 
L'aurore notis amena de nouveau malheurs j 
potre cable du nordroueft fut coupé ; le grelin , 
que nous avait cédé V Etoile Se qui nous tenait 
fur fon ancre à jet, eut le même fort peu 
d'înftans après \ la frégate alors venant à l'appel 
de l'ancre & du grelin du fud-eft , ne fe trouvait 
jpas à une encablure de la côte où la mer brifaic 
avec fureur. Plus le péril devenait inftant: , plus 
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r" ' ■- bord le. bouc du grelin de la féconde ancre i jee 
Bou^viUc j^ j.^^^.;^ ^^,çlj^ ^^^.ç d'allonger dans 1 efl: & 

qui nous fauva pour le moment. Nous virâmes 
fur les deux grelins & nous nous relevâmes un 
peu de la côte. Nous envoyâmes alors notre 
chaloupe 4 V Etoile pour l'aider â s amarrer foli- 
dementj fes ancres étaient heureufement mouil- 
lées fur un fond moins perdu de corail que celui 
fur lequel étaient tombées les nôtres. Lorfque 
cette opération fut faite , notre chaloupe ail a 
lever par {on orin l'ancre de deux mille fept 
cent^ nous entalinguâmes deflus un autre cable 
6c nous l'allongeâmes dans le nord-eft; nous 
relevâmes enfuite l'ancre à jet de VEtoilc que 
nous lui rendîmes. Dans ces deux jours ,M. de 
la Giraudais, commandant de cette flûte, a( eu 
la plus grande part au falut de ta frégate par 
les fecours qu'il m'a donnés; c'eft avec plaifir 
que je paie ce tribut de reconnaidance à cet 
t)fficier s de|â mon compagnon dans mes autres 
voyages, & dont le zèle égale les talens. 

Cependant lorfque le jour était venu, aucun 
Indien ne s'était approché du camp, on n'avait/ 
vu naviguer aucune pirogue, on avait trouvé 
Jes maifons voifînes abandonnées , tout le pays 
paraiffait un défen. Le prince de Naffau , lequel 
avec quatre ou cinq hommes feulement s'était 
éloigné davantage , dans le deflfein de renconirdç 
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fagc. Il ^cait alors trop tard pour en profiter ce 
BougainvUic nifeme jour j la nuit s'avançait. Heureufement 
elle fut tranquille à terre &*à là mer. Le 14 
au matin, les vents étant à left, j ordonnai à 
VEtoile y qui avait fon eau faite & tout fon 
monde à bord> d'appareiller & de fortir par 
la nouvelle paflè du nord» Nous ne pouvions 
mettre à la voile par cette paflfe qu'après la 
flûte mouillée au nord de nous. A onze heures , 
elle appareilla fur une hauflière portée fur nous» 
je gardai fa chaloupe & fes deux petites ancres ; 
fe pris auffî à bord , dès qu'elle fut fous voiles » 
le bout du cable de fon ancre du fud-^ft mouillée 
en bon fond. Nous levâmes alors notre grande 
ailcre , allongeâmes les deux ancres à jet , & 
par ce moyen nous reftâmes fur deux grofles 
ancres 6c trois petites. A deux heures après^ 
midi nous eûmes la fatisfaâion de découvrir 
VEtoile en dehors de tous les récifs. Notre fitua- 
tion dès ce moment devenait moins terrible; 
nous venions au moins de nous afliirer le retour 
dans notre patrie, en mettant un de nos navi- 
res à l'abri des accidens. Lorfque M. de la 
Giraudais fut au Urge, il me renvoya fon canot 
avec M. Lavari Leroi qui avait été chargé de 
reconnaître la paffe. 

Nous travaillâmes tout le jour & une partie 
de la nuit à finir notre eau , à déblayer Thôpital 
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nacés ;ufqu*ici, avait été de pa(Ier nos jours 

nature 5 & de changer les douceurs de notre 
patrie contre une vie paifible ic exenîpte de 
foins. Mais ici le naufrage fe préfentait fous un 
afpeâ plus cruel ; le vaifleau porté rapidement 
fur les récifs , n'y eût pas réfifté deux minutes 
à la violence de la mer, & quelques-uns des 
meilleurs nageurs euflent à peine (kuvé leur vie» 
J'avais dès le premier inftant du danger rappelle 
canots *& chaloupes pour nous remorquer. Us 
arrivèrent au moment où, n'étant pas a plus 
de cinquante toifes du récif, notre firaarion 
paràiiTait défefpérée, d'autant qu'il n'y avait pas 
à mouiller. Une brife de l'oueft , qui s'éleva dan* 
Je même inftant, nous rendit l'efpérance : en 
effet elle fraîchit peu à peu, & à neuf heures à\i 
matin nous étions abfolument hors de danger. 

Je renvoyai fur le' chaVnp les bateaux à la 
recherche des ancres, & je reftai à louvoyer 
pour les attendre. L'après-midi nous rejoignunes 
j VEtoile.A cinq heures du foir, notre chaloupe 
arriva ayant à bord la groflè- ancre & I^ ^^'^^ 
de V Etoile qu'elle lui porta : notre canota celui 
de V Etoile & fa chaloupe revinrent peu. ^^ 
[ temps après 5 celle-ci nous rapportait notre ancre 
à jet Se un grelin. Quant aux deux autres ancres 
à jet, l'approche de la nuit & la fatigue extrcme 
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me le préfenta , en me faifanc entendre que cet 

ougainv c i^^jj^jjjg ^ ^^^^^ [^ jj^jj^ ^(^ JotoUTouj voulait nous 

fuivre, & me priant d'y confentir. Il le préfenta 

enfuite à tous les officiers chacun en paniculier , 

difant que c'était fon ami qu'il confiait à fes 

^mis) & il nous le ^ recommanda avec les plus 

grandes marques d'intérêt. On fit encore à Ereti 

des préfens de toute efpèce, après quoi il prit 

congé de nous 6c fut rejoindre fes femmes 9 

lefquelles ne cefsèrent de pleurer tout le temps 

que la pirogue fut le long du bord. Il y avait 

aufli dedans une jeune Se jolie fille que Un- 

fulaÂre qui venait avec nous fut embrafTer. Il 

lui donna trois perles qu'il avait à fes oreilles , 

la baifa encore une fois j & malgré les larmes 

<le cette jeune fille, fon époufe ou fon amante , 

il s arracha de fes bras ôc remonta dans le 

vaiflèau. Nous* quittâmes ainfi ce bon peuple» 

& je ne fus pas moins furpris du chagrin que 

leur caufait notre départ , que je l'avais été de 

leur confiance afFedtueufe à notre artiyée. 

L'île à laquelle on avait d'abord donné le 
nom de nouvelle Çythère , reçoit de fes habitans 
celui à^Otuhiti. Sa latitude de 17** 33' 5'' ànbtre 
camp , a été conclue de plufieurs hauteurs méri- 
diennes du foleil obfervées à terre avec un 
quart de cercle. Sa longitude de 150^ 40' 17^ à 
l'oueft de Paris, a été déterminée par onze obfer- 
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vations de la lune, félon la méthode des angles =1== 
horaires. M. Verron en avait fait beaucoup ^"fia^^^iik 
d'autres à terre pendant quatre jours Se quatre 
nuits , pour déterminer cette même longitude j 
mais le cahier où elles étaient écrites , lui 
ayant été ehlevé , il ne lui eft refté que les der- 
nières obfervations faites la veille de notre 
départ. Il croit leur réfùltat moyen aflèz extâ , 4 

quoique leurs extrêmes diffèrent entr'eux de 7 
à i\ La perte de nos ancres & tous les açcidens 
que j'ai détaillés ci-defTus, nous ont fait aban- 
donner cette relâche beaucoup plutôt que nous 
ne nous y étions attendus , & nous ont mis 
dans l'impoffibilité d'en vifiter les côtes. La 
partie du fud nous eft abfolument inconnue ; 
celle que nous avons parcourue depuis la pointe 
du fud-eft jufqu'à celle du nord-oueft me paraît 
avoir quinze à. vingt lieues d'étendue , & le 
giflement de fes principales pointes eft entre 
le nord-oueft & l'oueft-nord-ouefti 

Entre la pointe du fud-eft 3c un autre gros 
cap qui s'avance danis le nord , à fept ou huit 
lieues de celle-ci , on voit une baie ouverte au 
nord-eft , laquelle a' trois ou quatre lieues de 
profondeur. Ses côtes s'abaiffent infenfiblement 
jufqu'au fond de la baie , où elles ont peu d'é« 
lévation , & paraiilènt former le canton le plus 
beau de ille Se le plus habité. Il femble qu'on 


t 
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trouverait aifément plufieurs bons mouilIage$ 
Boug-iinviUc ^^^ ^g^ç i^^jg . iç i^^f^j^ no^5 fer^^it mal dans la 

rencontre du nôtre. En entrant ici par la pafle par 
laquelle eft fortie V Etoile , M. de la Giraudais 
ma afTuré qu'entre les deux îles les plus fepcen- 
trionales , il y avait un mouillage fort sur pout 
trente vaifTeaux au moins , depuis 13 jufqu'i 12 
& I o bralTes , Fond de fable gris vafeux , qu'il y 
avait und lieue d evitage & jamais de mer. Le 
refte de la côte eft élevé , & elle femble en gé- 
néral être toute bordée par un récif inégalement 
couvert d'eau , & qui forme en quelques endroits 
de petits îlots Sfur lefquels les Infulaires entre- 
tiennent des feux pendant la nuit, pour la 
pèche & la sûreté de leur navigation : quelques 
coupures donnent de diftance en diftance l'entrée 
en - dedans du récif, mais il faut fe méfier da 
fond. Le plomb n'amène jamais ^jque du fable 
gris y ce f^ble recouvre de grofles mafTes d'un 
corail dur & tranchant , capable de couper uii 
cable dans une nuit , ainfi que nous l'a appris 
une funefte expérience. • 

Au - delà de la pointe feptentrionale de 
cette baie , la côte ne forme aucune anfe, 
aucun cap remarquable. La pointe U plus 
^occidentale eft terminée par une terre baflTe 
dans le nord-oueft de laquelle, environ à une 
lieue de diftance, on yoit unfe île peu élevée* 

^ui 


I 


à i'z^am^ i^ -"-^ — ^- -=■ ^=::^ 
variain a ; ^- '■•'- tï_ j^ ■^ • — -' _ 
proainacei; ci .i_ -^ — -- ,s-:. --. 

psvsa t: TE irrri:" 55^ aii-j . 

des lant^m n - . t^t— t— -r ^; „ 
Tour le u.:^: -etti. -esT-j. j= i.'..,l 
jafqc'aia: mv^n-rar. -£î --.---% . 
framsri, iL-a; "rt:^iiii=., . -_—_=-,- -•. . _ 
font hiàsr. tir. zui-iitn:. tr^. >■„ _«: 

lage; DE CIDE :Tîi ;— li--. rc "U^ij- ., . 
f en tiers jrji;lii^. -rtr^;-;--; ii^r ;-■ 

commainicaiiKL. iii_-:7. 

Les jriii:;oais; ir ^-u-ii-itri; v- ■ , 
coco, Ja taiartf ; jt :;,--^;-_.; 
cimiTcil, it En:aaim/L c-, j-^^-i, ^..-. 

à focre <ja tœ le tu:::--* u. :-- . c^., - 
digo iiovage, me r;^^.^ ^ isi::j;.- 
Tffnw XJX 


/ 


17» HISTOIRE GÉNÉRALE 
!-? une jaune ; j'ignore doù on les tire. En générdi 


BougaiûviUe 2^ ^ç Commerçon y a trouve la botanique dM 
Indes. Aotourou s pendant qu'il a été avec nous , 
a reconnu & nommé plufieurs de nos fruits & de 
nos légumes f ainfi qu'un aflez grandi nombre de 
plantes que les curieux cultivent dans les ferres 
chaudes. Le bois prp^e à travailler croît dans lei 
montres y & les Infulaires en fenc peu d'ufage j 
ils ne Temployent que pour leur grandes pirogues, 
qu*ils conftruifent de bois de cèdre. Nous leur 
avons aufli vu des piques d'un bois noir , dur & pe- 
faut , qui reflemble au bois de fer. Us fe fervent , 
. pour bâtir les pirpgu^ ordinaires > de l'arbre qui 
porte le fruit à pain : c'eft un bois qui ne fend 
point y niais il eft fi mpl & fi plein de gomme, 
qu'il ne fait que fe mâcher fous l'outil. 

Au refte , quoique cette île foit remplie de 
ttès'hautes montagnes, la quantité d'arbres & 
dfi plantes dont elles font par-tout couvertes » ne 
femble pas annoncer que leur fein renferme des 
mines, U eft du moin$ cenain que les Infulaires 
ne connaifient point les mécaiix. Ils donnent i 
tQus ceux que nous Leur avons montrés» le même 
nom d*aourij dont ils fe fervaient pour nous 
demander du fer. Mais cette connaifiance^du fer, 
d'où leur vient<-elle ? Je ne connais ici qu,'un feul 
article de commerce riche ; ce font de très4>elles 
perles. Les pcmcipaux en font porter a^ oreilles 



DES T cr AZ-Z 

a kaiS 
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des choses à^ 

Ncxis n avais tu £^amtf rua.' itfuk g 
des unTinwSy œs i iiiriif» ^: 
inaîs jolicy Ir dbs sacs tx ^bdus 
liatMcans oK cis ponie rnmmrlrnasL tiyinmrmrr. 


fetnhhiua asz imoK. 3(ok: avoac ^^^T «*i. tisd 


d'un boa plcam^ ins: asrni. & c m: vs'c^^krvtr 
goût . & des |CfM*iMP; £aR fstbes ^ na<: inrr 
fii^oUèics^ fatr ]e tnrraiy ^ f>es: ^: tt^ xin^ 
qui cciaâs hanjhxmf^ lis te nooao&ir: Hntf^ 
codu»s & ksKS Ttjisjlkf Vf^»Mg^ fit:: kwiaei. 
ce ^ni es a né CTtifemmt: liaiii ît: lcj«#u^ 


à tene & ce ^ a ccé fîiwhaiyf: liaa: «es i^MS 
navkes, on a tiogosf plus tk^ îuûr Diesr téfi^ iar 
▼olaiflesy #|n» de t?eiir rmqK0ÊKH \m»m'y 
enccxe, la» les nsvaoB Jn^SMaa^ iies i»ix&Àti«;£ 
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cax les faabiians «o ^q»paisamt de igitr «n jMttf 
on plas p^isd seoxàxpe. 

Nom n aroDS pa$ ^tmin^de ^^dfid^ cLalwu 
dans ceoe 2e. Pend^tt npcie iè^i^ur^ k: t&imau' 
mÈTO de Kraanwg £a ^flaab «tuai^ ^ f ly^ 
de XX dcfoés» te ji t^ùé ^uelqu^uu ^ if Lf 
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foleil , il eft vrai , était déjà à 8 ou 9 degrés de" 
1 autre cote de 1 equateur. Mais un avantage inel- 
timable de cette île , c efb de n'y pas être infefté 
par cette légion odieufe d'infeâes qui* font le 
fupplice des pays (itués entre les. tropiques^ nous 
n'y avons non plus vu aucun animal venimeux. 
D ailleurs le climat eft (î fain , que malgré les tra- 
vaux forcés que nous y avons faits , quoique nos 
gens fuffent continuellement dans l'eau & au 
grand foleil, qu ils couchaflent fur le fol nud & â la 
belle étoile , perfonne n y eft tombé malade. Les 
fcorbutiques que nous avions débarqués & qui 
n'y ont pas eu une feule nuit tranquille , y ont 
repris des forces & s'y font rétablis en peu 
de temps , au point que quelques - uns ont 
été depuis parfaitement guéris à bprd. Au refte 
la fan té & la force des Infulaires qui -habitent 
des maifons ouvertes à tous les vents & couvrent 
à peine de quelques feuillages la terre qui leur 
fert de lit, Théureufe vieillefle à'fequelle ils 
parviennent fans aucune incommodité , la fineflè 
de tous leurs fens & la beauté fingulière de leurs 
dents qu'ils conférvent dans le plus grand âge , 
quelles meilleures preuves 6c de la falubrité de 
l'air Se de la bonté du régime que fuivent les 
habitans ? 

Les végétaux & le poiflbn font leur principale 
nourriture j ils mangent rarement de la viande ;' 
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les ea£am & les jeunes £Des s cd nïsa^cm j^ 
mais. Se ce irgiirif: ikns àasast caczzibot Tkszt- 
coop à les tenir ezempis àc pccC;pe taacss oos 
maladies. Peu disais autant àc leois bot£u«s ; 
ils n'en connaiflenc d'antie que Vcan : Vociear 
feule du vin & de l'eau-de-vie leur dnanair de 
la répugnance ; ils en témoignaient anffi pour 
le tabac , les épiceries» Se en général pour loazts 
les chofes £>rres. 

Le peuple d'Otahiti eft oompolc de deaz 
races d'hommes très-di^entes, qui cepesdacc 
ont la même langue , les mêmes mimrs , Se 
/qui paraiiTent fe mêler enfemble fans ^fenctioiu 
La première , 8c c'eft Lt ^os nombreofe , pro' 
dult des hommes de la plus grande taille : il 
eft ordinaire d'en ▼oir de £z pieds Se plus. Je 
n'ai jamais rencontré d'hommes mieux faits ni 
mieox proportioanés : pour peindre Hercnle 3c 
l^fars , on ne tzoïs^ecaic nulle pan d'aoffi beaux 
modâes. Rien ne dtlHngne Ieur& traits de c^at 
desEotopceasj^i'iiséeuenrvèniç, {\'h*/iv;j<;rr 
moins à faxr & as ^suid Soieiï y ils rcTAien; 
blancs qœ noa&. En granai Lear^ rlie^enx . 
noirs. La feronrffe gstfs^ aâ: ^jusezaïUe .t\(*ôi«v 
a les cneveiBB: aënc ât MirK r^vnme m 

mulicres^ L'Ctshirrew . te* /:it :rnh>r.- .- 
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* 

5 foit chef d'un canton ; mais il pofsède en inçelB* 
Sougainyiiie ^^^^ ^^ ^^j l^i manque du côté de la beauté (i). 

Les uns 8c les autres U laiflênt croître la partie 
inférieure de la bai'be; mais ils ont tous les moaf« 
tâches & le haut des joncs cafés* Us làUIènt aufll 
toute lem: longueur aux ongles » etcepté i celui 
du doigt du milieu de la main droite. Quelques^ 
uns fe coupent les dievenx très^court , d'autres 
hs laiflènt croître & les portent attachés fur le 
fommet de la tète. Tous, ont fhàbitude fe les 
oindre » ainfî que la barbe > avec &% f huile de 
coco. Je 11 ai rencontré qu'«n fenl homme ef- 
tropié, dâ qui paraiflàit 1 avoir été par une chuté. 
Kotre chirurgien ma|or ma ailuré quil avait vu 
fur pluiîeurs les traces de la petite vérole , 6c 
} avais pris toutes les mefures polCbles ^ pbor 

(4) Oa Va Oàwfeoi éeait^tM €t «h me demanle eeos 
tes joB£s pourquoi éifimenaat tmJiaUt9Bt'<I'4iiieUe od ies 
hommes (ont en g^n^ral 'Cfis*b«4tiï, fea. «j -ohe^.iia 
vUaiOf J'ai répondu & je r^onds ici une fotspour too^ 
tes, que je n*ai point choifi ; i^nfuiaire renuenEnuiCQ 
^tec moi , s*eft embarqué fur mon vaîflèau de (â propre 
volonté, jt ^itii prefqoe contrt Isf miçime. Ailtrrémeiit 
4 f aurais legvdé comme un çeidit 4'ettlever on lioonne â 

(a pacrie > à ies pénaces, â tout ce ^ui faiiîdt fi» exiâeiicip» 
qu^nd bien même j'aurais imaginé que la France Tadopti^ 
yait & qu'il n'y rcflcraicp^f i ma charge, i/çf^ d€ M^ 
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^ue nous ne Icar comunniqiuffins pas Tanoe , 
ne pcnivant foppofet ^a ils en fotfent aif* ^ l«rs . 
On Y<»t fcmvTOtles Otahidemnods, la» a«« 
vèceme&t t^u'ime cebwe <pii lear enivre Im 
pfl(^es hamreHes. Gcpendanc les p nnôf" 
velop^eRC orâuuArenKBC dans ■ 
d'Ào^ qa'ih latHènr eomfarr fo^i^' 

dlês fivew f Wiangtr avec aiêa €l'arr pn«r flBwlie 
ce fimple ajttfteraeac iybepdbie 4e ca^nette^ 
Cbmme les Oiihkieaao ne vMc fttn^ «a Ibéei 

fans ècre contaits, fc ifft'ai fem cha|^tt ^ 
cannes , gpottl ér icnci » <l<6n<i lear viû«^ 
de fes rafMSyCiks ioA bemoamp plus blanches 
.^ue les kiiiiiaiii. M^ mac les cnia aifis»dti»- 
^^ui; Ataste^ fcsciîfingBe, c'e^Ia ?9eaMé 
^ leikcs coifi, liflK ks comona s'onr poinr cxé 
^léfigntâ par î|Bue ans <ie ssftnre^ 

AniMney chues cisen Exnnœ .es itmifiei .# 
^ij^iêncca g a a y Ses /gœg, nriîet i'Ofifoin e 
peig^wK ^nt Mea âmcé les^ rtsr.^ i- .eç "' rC-r : 
c'cft une fKaoe 3fe a ixàsoe -xsr^ :r» nrs-.^-xç 

fe: ne 2ac imfciwuir ^ . *.^. ^ 
tocnt ces saRS iMnesbAcs; * er Jt^f»» -", % 

«aine» lieâeî.^ an» rc« ^ -^ - ---..», . 
indçêas et Canfc i A 
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de tout tems on a troKvé cette peinture i k 
Bougaui?mc ujQjg chç2 les peuples voifins encore de 1 ctâc 
de nature. Quand Cciàr fit fa première defcente 
çn Angleterre , il y trouva établi cet ufage de 
fe peindre y omnes veto Bruanmfe vitro inficium^ 
quod cœruleum. efficit calorem. Le. (avant Se ingé- 
nieux auteur des Recherches Philofophi(}ûes fur 
les Américains, donne pour caufe à cet ufage 
général , le befoin où on eft dans les pays incultes» 
de fe garantir ainfî de la piqnûre des infeâes 
cauftiques, qui s y multiplient au-delà de Tima- 
gination. Cette caufe n'êxifte pointa Otahiti» 
puifque, conune npus lavqns dit plus haut» 
on y eft e^mpt de ces infeâics infupportables. 
L'ttfage de £s peindre y eft donc une mode 
comme à Paris. Un autre uf^e d'Otahiti, 
commun aux hommes & aux femmes , c'eft de 
fe percer les oreilles & d'y porter des perles ou 
des fleurs de toute efpèce, La plus grande pro- 
preté embellit encore ce peuple aimabl«i Ils fe 
bai gnen fans ceiTe, & jamais ils ne mangent ni 
ne boivent, fans fe laver ^vant & après. 

Le caraâère de la nation nous a paru être doux Se 
bienfaifant. it ne femble pas qu'il y ait dans Tîle 
aucune guerre civile, aucune haine particulière, 
quoique le pays foit divifé en petits cantons qui 
ont chacun leur feigneur indépendant. Il eft 
probable que les Otahiçiens pratiquent entre-eux 
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.une bonne iii eaac'JS s^Jcisisir jiihT- '^i lis ^ 
fbienc cita «x aa non ^r \omc ^a. mur . ts 
miiÛMis toi* txtvcKL Gucun ncc âs. .n^^is 
Jïir le mcwaes sôrat an x rETiconnc- ■m. t^zo. 
dans ta n*?'^™ ou îi- enrs;. H •'^'-~'.ir tu» 
poat les cLû^, aôil'.imnfnr ^rrrtTiira ,. » 
vie , il n'y a poinc ifi stiuki^te^ jc r^£ :ii;z 

reft à tom. Avec aoiu is. -sagsi ^.m:^ .^^ ^. 

.mais duBt rv-i^'f •su- 4» t-iît» -;..ir „ s. 
mcnodce m^iatg- A^ na i g . , - w & -tl. '.:^ s 
chefs n^ipBEanriienc *!:=£ iîs^ '«-iï -u c 
noos prejuicia a 
les conncexasai 
de cène {ctirjù ■so.'à. j.-uu. «s^.— w^y.i^r, ^<. 
dénoocioni'QSiw «^i&A-^ f:^.-sx^, ^ j^ 'f~-%^ 
Tuivaic lid-ceéiis « x-^sés. sAi-i^ ' .i^.-?i« 

iiiîi«iieiv,''c22:Kn. ;:ai î.ia:.^-^L,.-itirfi--.^^ 
. quelque ÇEJivï'Ssaïraa & k*- >j(;.'.r'..>^ '--^.-^ 
ctûem îe fei nânirsir u- -Lurr-^-^ j^ -■»■ 
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■ icmoignziesx: jue -k:x£. .«KUi.-..<e- 

de penéït ses t^eu^ i i«- ;eîjs« 
le ponm isK 3AC ^r^><s. 
Us Ibcs foô^ :te>r^^t. » j. 
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.^..^....^ des âes vinfines. Noots «vons vu las 
''"«-^ gtandes piMg«és qm le«r ferrait poocksdeT. 
ctences Se, ttèmt =pôiir de» combairs de oier. Ils 
4m: pour âfiMs Tare , la fronde^ Se une efpèce 
dé {M^ d\in !bok feitt d«r. La gtierte fe fait 
chez ^iduic d^e ohUâèl^ tifuelle. -Suivant ce que 
noos à ^pf ris AblMÉ!o^ , ils Meut les hommes 
Se les «i^kns miles pt9^ dai^ lès tofinbacs ; ils 
kat lèvent la pcM éa, rMtÊtm avec 4a baibe, 
qu'ils ^potteiifc trëmttie \ih tropliét de irîéèoîrc ; 
sis cWdirv^t Cedemeftt lès IcMMnes ^ tes fiUes , 
que lès Vaim^eurs M dédaîgftant pas d'admettre 
dans léut lit ; ÂM^mrôu luÎ4ntt«it eft ie fik d'im 
«cbtef ÛîMthkitn^c^d'iine «aptive de llie de* Oop^Oj 
ik Votitnè &: Iburent toft«mi^ dH3tal»itk J'âH^ 
«ibois i ëè tiÉ^a^ge k difii&tence «^ue noÊs 
^VMs iTMiar^e dabs Te^e ^s îioimnek. 
JIgttMe M %i^ edmme ils pànfient leurs 
* lilefiiim : tM dyKafjgfew ta ont dbmié les 
«icaitices. 

I^ecpofèral d b Aa 4e f;e cfiapimi calque 
l'aiscai pu entittv«^ fyt la forme de lenr gou* 
^rnemenC) far retendue dit^ pouvoir q«*«ot 
leurs petits fouvteains , fur Pe^pèce «ie diflmc- 
fiou qui exiAe entre tes piincifiuw^& le peu- 
-pie ^ £tr le lieii «nfiti qui téïmc t/hhàAAe > (fc 
fous la même autorité » ceete tnakiMdie d'hom^ 

-m^uhuû» qui OK fi peu dtiielftAis* Je icmar- 
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tjaem feoîetncAt itt t[Mt Ams tes «fcorfbnccs 
déliaftts, fc Sàgnmr \lu cattoni ne-âécide point 
fans lavis d'un confeil- On a Tft qu'A attft 
faite -tftxe •di?lîl3cr«ion des ^tinciptia et la 
nation , 4cnfft|tfil i;%att :çi it rétaWiftttient Ae 
notre tatnp i tdttfe. r a^i tt c et ai «pt le tJief Çi?- 
Yak Ict^ oibéi &ns repHqafe par totale immÂet 
'& (pie \t!i TiDtabks coït imffi des f^ens ^in Iv 
Ûrvem, 8t far lefqnefs ikxftH àt Vwâtià, 

fi thfm (fifficitê ^e donnerâes édiiitiftmenr 
ffn:leùrrelîgton.K(msa:Yomvtix)nsttotleiftanifi 
de bois (jae notis itYt>iis ptîSes^Mit'Acikklcs) 
mah qael ctAce leur TeDAeitt*& } \a fiedb 
cérémome ttlîgieaîe dbnt nom ii^ots éoè 'é^ 
mbVm , tegiurde les iiiom. Ik tn eoÉfeitdn 
}ong-tem|)s les CMlanes ^teados for me efpè» 
d'^ëchâËiùd qne tontre un haatffsL VisédBbm 
qa^s répandent n'etspMie pa&iesftoimes d^alkc 
pleciitT aoptcs Al cotjft me famé du jour , ^ 
d'oindte dlioile de cicas !es ficndes icEcpes 
*de\eat rfcftioo, Ceftes dont nons étida cxm^ 

liea âff^Kii soi oiânes : finmi^^ i/ dan- y ont 

' èiÊiett.eaet 1«%U k tsle ph» c(iie Icy 

fqtidcttes, cm les ttasii^nrce dam la omm , 

& jlg^KteoaoAut de tmp« on 1er 7 canâr^e 

|ellàsriiliii,iii, p«cçt(me'ei'3i-«, -nr v^ 
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^ -. exercer fon miniftèra fkcrc ^ Se que. dans. cç$ 
V ugaiar * j^g^jjj.gj cérémonies, il porte des ornemens 

aflez recherchés. 

Nous avons fait fur fa religion beaucoup de 
queftions à Âotourou». & nous avons cru com- 
prendre qu .en général (es compatriotes font fort 
fuperftitieux, que les Prçtres ont chez eux h 
plus redoutable autorité, quindépendanuxienc 
d'un être fupéricur, nommé En^t-Era^U Roi 

. du Soleil ou de la Lumière j'ètrc qu'ib ne repré- 

: fentent par aucune image matérielle , ils admet- 
tent plufîeurs divinités, les unes bienfaiiàntes, 
les autres malfaifantes ; que le nom de ces 
divinités pu génies eft Eatoua^ qu'ils attachent 
i chaque aâion imponante de la vie un bon 
Se un mauvais génie , lefquels y préfident & 
décident du fuccès ou du malheur. Ce que 

. nous avons compris avec certitude , c'eft qu^ , 
quand la lune préfente un certain afpefk qu'ils 
nomment Mcdama Tamaï ^ Lune en état de 
guerre^ afpeâ qui ne nous a pas montré de 

. caradfcère diûindif qui puiflfe nous fervir à le 
définir, ils fa^rifient àt% viâimes humaines. De 
tous leurs ufages , un de ceux qui me furprend 
le plus , c'eft l'habitude qu'ils ont de. faluer 
ceux qui éternuent , en leur difant , Evaroua-t- 
eatouaj que le bon eatouate réveille^ ou bien 
jKtf U mauvais eatoua ne t^endorme pas. Voilà 
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«L lacsj Ejmt ctç^î: . 

f;L--nnn =c tiMain ni i asiiian dus ^caEiK;, 
eus é XlîiKLliinc £fc T3tii:iii:acu!, 3Uil-ri ^17 

{■az'ùs ôî jTïTîice II tueur pour rrr.ïrxt. 

La pâigsnûe pmîr géncri-'e cî;z z^ . û 
momi pumi !« priuapacx. Qimir.e .'eur Ie;.i« 
palHiM eft lamour, le grami nombre des renv- 
mes eft le feul laie des richsî. L« enfms 
partagent égalemenï let foins au 3cre & de 
la mcte. Ce n'eft pas l'ufaç;; i Ouliiii t-ae !« 
hommes, uniquement occuort de '1 vr'.^f ?.: 
de la gueire, kiflenr au wïc 'e :;i'i'; '■\i^-u '.,.? 
travaux pénibles du ménao» if ae .1 ■:\:'r\uf. 
Ici une tîouce oillverc eft '.e "in,;™ .^^ 1;.^, 
mes, & le iliin ie li^ire .mr hi^ .",-..-(* 
oaupancm. Te k '.iiiriu -.iHir^r "■, r -i---.-- 
eft lia eig^^enierr :!j'! .* -.-Sr'i - ^r '. 
reU^ca, ;ï ^ f;.-!i;iT'i-,.-./>^. n i"i.-r , 

nui» ane .;,.:£r.i '.-.n- --- .-, - -^ „„ 

da:» jar ii-..r .b* -I'^'- - . — . . — 
l'tïiai Ût ^'Vf-iîr .« -t^ — , 
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aucune gène ^ tout Imyice i'fuivce le penchant ém 
BooftiiiTilic foj, cœur ou U loi de (es fcns^ & les applaudifle* 
mens publics honorent: £i défaite* U ne femble pas 
que le grtod nombre d*amans paîTagers qu elle 
. peut avoir eus » lempechie de trouver enfuice un 
mari. Pourquoi donc téfiilerair-elie à Tinfluence 
du climat , à la iifduâdon de L'exemple ? L'air 
x quon refpire^ les chants, la danie prefqùe 
toujours acccMxipagncer de poftures lafcives y tout 
rappelle à chaque, inftant les douceurs de V^* 
mour, tout prie dc^ s'y. livrer. Ils danfent au 
fon d'une efpèce de tambour , & lotfqu ils 
chantent) ils accompagnent la voix avec une 
flûte trè»-douce à crois ou à quatre trous, dans 
laqudle,, comme nous l'avons déjà dit , ils 
fouifilent avec le nez. Us ont auili une efpèce 
de lutte, qui eft en même temps exercice & \e}u 
Cette habitude de vivre continuellement dans 
le-plaifir, donne auxOtahitiens un penclymt mar- 
qué pour cette douce plaifanterie fille du repos 
& de iSr joie. Us en contractent auffî* dans le 
ca4;aâère une légèreté' dont nqus étions tous les 
|our$ etpninés. Tout les frappe , rien ne les- oc- 
cupe j aui milieu des objets nouveaux que nous 
IfiW^ ptéfontfons , nous n'avons janiais réuffi à 
ûx^n dea« minutes de fuite l'atcention d'aucun 
d'eux* il femble que la moindre réflexion leur 
6>it un; travail infupportable, ^ qu'ils fuient 
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eticore plus l^ £icigaes d» refpcic qve ctUcs 
du corps. 

Je *ne les accu&cai cependant pas de manqoer 
d'incellîgeace. Leot adrefle & leur indnlhîc» 
dans le . peu d oaircages néceflàixes donc ne ùêàr 
raietit les difpenfer l'abondance dn pap & h 
i>eauté du cUmac, démenritaienc ce témoifpagu 
On eft étonné de Van avecjleqoel ibor &its 
les inibumefis poor la pcche; leuis Aameçons 
font cfe nacre aaffi delicacemeor aanraillée que 
&'ib avaient le fecours deno^oatîb; leoci£lecs 
f(9nt ab£bluinent femblabks ans n&ues » 8c àtÛÊS 
avec du fil de pice. Nous avons admise la 
diarp^ise de leurs viftes nm£bns, âc la dif» 
ppfîtioa des feuilles* de ktanier qai en fiatf la* 
couverture. 

Ils ont deux efpèces de pirates; ka onea 
petites Se peu. travaillées » font fiûties d'un ital 
tronc d'arbre creufé » les anties beaocoop phs. 
grandes, font travaillées sffrec arc Un afin 
creufé fait, conux^e aux pi:emiàBea, le fimd de 
la pirogue depuis gavant jnfqa-'anz dena decs 
environ de fa longueus \ un fécond, fioone la 
partie de 1 arrière qui eft cooil>e & fioit relevés; 
de fotte. que Textréniité de la pouppe'ie tBomre 
à cinq ou dx pieds au-deâus àd Teau; ceadeoa 
pièces font aiîèniblées bout-^bont en asc de 
cercle^ Se comme , pour adorer cet écart , ils 
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n ont pas le fecours des clous , ils percent en 
Boagaiaviiie plufîeurs endroits lextrcmitc des deux pièces. 
Se ils y paÛenc des trefTes de fil de coco , dont 
ils font de fortes Hures. Les côtés de la piro- 
gue font relevés par. deux bordages d'environ 
un pied de largeur , coufus fur le fond & lun 
* avec lautre par des Hures femblables aux pré- 
cédentes. Ils remj^^iilènt les coutures de fil de 
coco 9 fans mettre aucun enduit fur «le calfa- 
tage. Une planche qui couvre l'avant , de k 
pirogue » & qui a ^inq ou fix pieds de faillie , 
rempcche de fe plonger entièrement dans leau, 
lorfque la mer eft groffe. Pour rendre ces légères 
barques moins fujettes à Chavirer, ils mettent 
un balancier fur un des cptés. Ge n eft autre 
chofe qu'une pièce de bois aflez longue , por- 
tée fur deux travèrfes de quatre à cinq pieds 
de long, dont l'autre bout eft amarré fur la pi- 
rogue. Lorfqu'elle eft à la voile, une planche 
s'étend en-dehors de l'autre côté du balancier. 
Son ufage eft pour y amarrer un cordage qui 
foutient le mât, & rendre^ la pirogue moins 
volage, en plaçant au bout de la planche un 
homme ou un poids. • 

; Leur induftrie paraît davantage dans le moyen 
dont ils ufent pour rendre ces bâtimens propres 
i les tranfporter aux îles voiiînes , avec lefquelles 
ils communiquent, fans avoir dans cène navi- 
gation 
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l^atîoti d autres guides que les étoiles. Us lient ■ - 

enfeini}le deux grandes piiogues côte i côte , d •^"•^^'"'^ 
quatre pieds environ de diftance , par le moyen 
de quelques traverfes fortement amarrées fur les 
deux bords. Par^deflus l'arrière de ces deux 
batimeâs ainfi joints» ils- pofent un pavillon 
d une charpente très-légère» couvert par un tot( 
de rofeaux. Cette chambre les met à l'abri de 
la pluie Se du folcil. Se leur ^urnit en même- 
temps un lieu propre à tenir leurs provifio» 
sèches. Ces doubles pirogues font capables 
de contenir un grand nombre de peribnnes 
Se ne rifquent jamais de chavirer. Ce font- 
celles dont nous avons toujours vu les chefs fe 
fervir ^ «lies vont ainfi que les pirogues (Impies 
à Iz rame Se i la voile : les voiles font com- 
pofées de nattes étendues fur un quarré de 
rofeaux, doiit un des ingles eft arrondi. 

Les Otahitiens n ont d'autre outil pour tous cee 
ouvrages, qu'une berminette, dont le tranchant 
eft fait avec une pierre noire très^ure. Elle eA 
abfolument de la même formé que celle de nos 
charpentiers, & ils s'en fervent avec beaiicou|» 
d'adrede. Ils emploient, pour percer les boîs^ 
des morceaux de coqailUs ^rt aigus. 

La fabriqae -des étolfes fingulifres qui comi- 
pdfent leurs 'vâtenâens^-^'eft pasrle moindre de 
leurs ans. Eltès (mt Ôffiies avec l'écorc^ d'un 
T^mi. XIX, N 
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acbufte que tous les hal;>itans cultivent autout 
Bougaiuviii* jç jçQj-j maifons. Un morceau de bois dur, 

équarri & rayé fur fes quat]% faces par des traits 
de différentes groflèurs , leur fert à battre cette 
écorce fur une planche très-unie. Us y jettent 
« un peu d'eau en la battant, & ils parviennent ainfi 
i former une étofie très--égaie & très-fine » de 
la nature du papiet , mais beaucoup plus fou- 
pie, & moins fujette à être déchirée. Ils hn 
donnent une grande largeur. Ils en ont de plu- 
(leurs fortes , plus ou moins épailles » mais toutes 
fabriquées avec. la même matière î j'ignore^ la 
méthode dont -ils fe fervent pour les teindre. 

Je terminerai ce chapitre en me juftifiant^ 
car on* m'oblige à me fervir de ce terme » en 
me juftiiiant , dis-je , d'avoir profité de la bonne 
volonté d'ÂQifourou pour^ lui faire faire un voyage 
qu aflurémenc il ne croyait pas devoir être auffi 
long , & en rendant compte des connaiflàncec 
qu'il m'a données fur (oix pays pendant, le féjour 
qu'il a fait avec moi,. 

' Le' zèle de cet ïnfulaire pour nous fuivre n'a 
^s été équivoque. Dèç les . premijerç jours de 
notre arrivée à Otahiti il nous l'a manifefté de la 
manière la plus eo^preilive, & fa nation, parut 
appiaudir à fonprpjeidorcés de parcourir une 
is^t Inconnue , & certains de aë/deyoir défor- 
mais iju'â ; l'huAitniré' 4e« peuples que nou$ 
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mlliods décoavnr les fetfxirs êc les n/raicliiire- 
mens dont notre vie dépendait , il noas ccait ^*^^^^^^* 
eSkntwl d avoir avec nous un homme d'ane dm 
îles Its plus confidcrables de cette mer. Ne 
devions-noos pas prcfomer qu il parlait la mczce 
langue que fes voifins» que fes mcrurs oaient 
les mêmes » & que fon crédit auprès d eux Ce- 
rait 'déci£f en notre £iveur, quand il détaillerait 
& notre conduite avec fes compatriotes Se nos 
procédés à. fon égard ? D aiiieurs en fuppofant 
que notre patrie voulut profiter de Tunion d un 
peuple puiflànt ficué au milieu des plus belles 
contrées de l'univers , quel gage pour cimenter 
l'alliance > que Tétemelle obligation dont iv>us 
allions enchaîner ce peuple , en lui renvoyant 
fon concitoyen bien traité par nous , & enrichi 
de connaiflànces utiles qu'il leur ponetaiL Dieu 
veuille que.le befoin & le zèle qui nous ont iafpi* 
rés , ne foientpis funeftes au courageux Âotourou ! 
Je n'ai épargné ni l'argenr ni les foins pour 
lui rendre fon féjour à, Paris, agréable Se utile* 
H y eft teiité onze mois, pendant lefquels il n'a 
témoigné aucun ennui. L'empteflement pouc 
ie voir a été vif, curioûté ftérile qui n'a fervi 
prèfque qu'à donner des idées hwQJès i dc$ 
hon^pies periîâeurs pir état , qui ne font jamais 
fbrtis de la capicàle , qui n'approfbndiflèDt rien , 
Se qni kvics à des «n-tfors 4^ t^ute efpèce» M 

N a 
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voient que d*après leurs préjugés ôc déddenc 
kougainyiUc cependant avec fcvérité Se fans s^pel. Comment , 
par exemple , me difaient quelques-uns » dans 
le pays- de cet homme , on ne parle ni français^ni 
anglais. ni e^gnol? Que pouvais-je répondre ? 
Ce n'était pas toutefois Tétonnement d une ques- 
tion pareille qui me rendait muet. J'y étais 
accoutuoié, puifque je favais qu'à mon arrivée 
pluiieurs de ceux même qui paflent pour inf- 
truits^ foutenaient que je n'avais pas £dt le tour 
du monde « puifque je n'avais pas été en Chine. 
D'autres , Ariftarques . tranchans y prenaient 
& rq>andaient une fort mince idée du pau- 
vre Infulaire , fur ce qu'après un féjour de deux 
ans avec des 'Français , il parlait à peine quel- 
ques mots de la langue. Ne voyons-nous pas 
tous les jours 9 difaient -ils, des Italiens, des 
Aiïglais ,' des Allemands , auxquels un féjoiur 
d'un an à Paris fuffit pour apprendre le fran- 
çaise J'aurais pu répondre peut-être avec quel- 
que fondement , .qu'indépendamment de l'obf- 
tacle phyfîque que l'organe de cet Infulaire 
apportait à ce qu'il put fe rendre notre langue 
familière , obftacle qui fera déraillé plus bas , cet 
homme avait au moins trente ans , que jamais 
£3L mémoire n'avait été exercée par aucune 
^tttde , ni fbn efprit àfTujetti â au^un travail > 
qu.'àc4a;> yétité un Italien, un Anglais, un AHe-» 
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Il " Cependant, quoique Aototirôu eftrî)pUtt i 
longaitofiik p^ij^. quelques mots de notre langue i tous les 
jours il ïortait ieiil, 'il- parcourait Ia'viltei.& 
jamais il ne s'eft- égare. Souvent il faifaït des 
emplettes^ & prcfqué jamais il n'a payé les 
chofes au-delà de leur valeur. Le -feul dt nos 
fpeûacles qui lui plût, était Topera : car il 
aimait paflionnément là danfe. Il connaiflait 
parfaitement les jours de ce fpeâxicle j il j 
. allait feul , payait à ia porte comme tout le 
monde ,^ Çc fa place favorite était dans les 
corridors. Parmi le grand nombre de perfonnes 
qui ont defiré de le voir, il a toujours remarqué 
ceux qui lui ont fait du bien , & fon cœur 
reçonnaiflànt ne les oubliait pas. Il était' parti- 
culièrement attaché à rnadame la DucheiTe de 
Choifeul qui la comblé, de bienfeits & fur- 
«outide marques d'iijtérèt & d'amitié, auxquelles 
il était infiniment plus fenfible quaux:préfens* 
Audi allait-il de lui-même voir cette généreufe 
bienfaitrice , touties les 'fois qu'il fa vait qu'elle 
était à Paris. 

Il en eft parti au: mois de mars. 1770, & il 
41 été. s'embarquer à la Rochelle fiu:; le navire 
^€ Briffbn ^qni a dû le tranfporter à l'île de 
-France. Il a été confié pendant cette traverfée 
aux foins d'un négociant qui s'eft embarqué 
fur le mime bâtiment ,. dbnr il eft armateur en 
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s'y fendre 9 & 

tiecsde mon 

a cecre nxw^gxDce^ 

Choîfeul a fane rVxmanjar jr^qsis. 

une lofiiiiic il'jf]gC3ir pooT xcaniÏKxrsBr a v^^rarim 

un grand nonlur c asrus œ lExsinc: jneiii îr T& > 

des gcaines, des be&aos^. & i^: F^nî d^pcçar 

a daigne pennenre que ce baciiineir:^ si' caxt 

ncceflàîre, reladm aox PiiLipTvines. 

J'ai reçu des ncNiTëHes de 1 arrivée d'Aotonroe 
& 111e de Fiance, Se je crois deioix înlrrer iâ 
la copie d'une letne de M. Poîne ecnte à ce 
fujet a M. Bertin, miniftiy d'oas. 

Extrait d'anc lettre de IL Poivre ^ Latcndaot 
des lies de France & de Romitm , à JC 
Bertin^ nûmftre ^Êtat* 

An Foa-LcMii, Ik de Fcnor* ce 5 Kgtiii h K 1770. 

« Monfeigneoi, j*ai reca la lettre que vous 
» mVvëz fait Humnenr de in'écrire ^ en date 
j) du 15 mars dernier, an fujet de llicMancte 
j> Indien Poutavery (1) . Fai recomm dans tout ce 
\i que vous me faites l'honneur de me dire de 


(i) Nom qa*oa arak Jaoflé i Amkhmmu 
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*'^i' "B> M cet InfuUire & des |>récaxLcions à. prendra 

ougmviiie ^^ ^^^ 1^ renvoyer convenablement dans fa pa- 

B9 trie , toute . la bonté de votc^ cœur dont 
^9 j'avais tant de preuves certaines. 

» J'avais déjà reçu ici Foutàvery en 1768 • 
99 je Ty avais accueilli à la ville & à la cam- 
9> pagne : pendant tout fon féjour dans cette île 
s» il avait eu le couvert thez moi': je lui ai 
a» rendu tous les (ervices qui ont- dépendu de 
»> moi ; il eft parti d'ici mon ami , & il revenait 
•9 dans cette île plein de fentimens d'amitié Se 
» de reconnaiflance pour fbn ami Poiaty^ car 
» c'eft ainfî qu'il me nomme. Vous ne fauriez 
^» croire à quel point cet homme naturel porte 
§9 la mémoire des bienfaits 6c le fentiment de 
3ê la reconnaifTance. 

5> Pendant toute la traverfée, fâchant qu'il 
» revenait à l'île de France 9 il a toujojLirs parlé 
9» à tous les officiers du vailTe^u du plaiflr qu'il 
» aurait de revoir fon ami Polary. Arrivé ici, 
M on a voulu le conduire^au Gouvernement, il 
)• ne l'a pas voulu ; tout en mettant le pied d 
je , terre , il a couru par le chemin le plus court 
» droit à ma maifon > il m'a fait tçutes fortes 
' j» de carefles à fa façon , & m'a tout de fuitq 
v raconté tous les petits fervîces que je lui avais 
41 rendus. Quand il a été queftion de fe mettre 

>?_i tftblç^ il d, ^uflî-tpt t):ipntré fon ancieauQ 
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i» place à côté de mot .& a tooIs la nepondre. 

» Vous voyez que vous ne putt f îcj> pss 
9> vous adreflêr pour pcocotei a ccr i 
9> homme naciirel les (ecoms donc il an 
n ici, & le moyen de retomxier ronwrwid 
^ & convenablement dans iapomeyl^cCca* 
» hid ; je ferais bien QAc qo on aone c-jt 
99 mot eut eu une coauniffion aatS A^yjf^-vr 
»> à remplir. Soyez ^usc que yt if:z^ pcss: 
9 Poutavery tout ce qoe je fer^rn pocr sc« 
9> propre fils. Cet haêicm m^L Br,T'r^rytr)tnf 
9 intérefle depuis le œoir.e&t c^ ;23 fs î-jdi 
» hiftoire , Se ûm bcarétcxé tssszséJt =s a ix^ 
n temenc attaché i loi ; ax:m sse te^ttct^t à 
99 comme Ton père^ & ma x^^cjsx a xumuL la 
if iienoe. 

>» Poutarery eft arriré ici le 15 ccxrjou^ em 
99 très-bonne famé 9 £:.rr ai» de 2c«t £» î^rjcr^ 
19 pagnons de voyage &tfev</»3C»c£e9a:^v.t^ 
99 J'ai chargé M. de la M^'kt:^^ i'jé^ixss^tjjt 
99 du navire iax Itoati il a pa£it ^ <jt\t 'a' /va. 
9» avec lai & d'en aroir fi:.c\', ^^z:jt ^»:^ t^^^ 
» heurenfement je m'ai pf'Ar::, 6t 'r/^^^ar. <a'*^ 
%i la maiibn cpe fixcLpe^ tcytr.'4ji y^-^ f'^/^ 
*9 même qa*ane uorigtùsut p^e t::t>«ic/X'^ 
19 mode, qui me (ért ce cùÀsjf^ 
• 9» Pouiavcry ni:zirji airiré îtî o-a îa f.% 
^ d'oâobre dam tm v/r.:Atx vj u/f^ '^./.'aa 
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* cous nos bacimens dehors , je le gacdersi 

*•"•*■•*"• » jufquà la mi-feptembre de lannée prochaine, 

A temps auquel je le renverrai dans fon pay^. 

té Le capitaine 9 les officiers & le bâtiment 

i> ddtinés ice voyage feront de mon choix. Je 

•• lui donnerai pour lui , pour fa famille Se 

»> pour les chefs Otahiciens des préfens conve- 

» nables. Je lui donnerai, outre les outils Se 

M inftrumens en fer de toute efpèce , des grains 

SI à femer & fur-tout du riz, des boeufs Se 

n vaches, des cabrits, enfin tout ce qui me 

»* paraîtra , d'après fes rapports , devoir être 

M utile aux bons Otahitiens , qui devront à la 

» générofité françaife une partie de leur bien- 


99 être. 


» Le bâtiment deftiné pour Otàhiti fera fa 
I» route par le fud & paflfera entre la nou- 
» velle Hollande 8c la nouvelle Zélande. C'eft 
» pourquoi je^ne veux le faire partir que vers 
a> 1 equinoxe de feptembre de Tannée prochaine , 
» afin que nos navigateurs , forcés peut-être pac 
n les vents , de s'élever beaucoup dans le fud , 
» jouirent de toute la belle faifon qui dans 
79 rhémifphère auftral commence à la fin de 
99 feptembre^ alors les nuits font plus courtes 
9» Se les mers plus belles >»• 

On ma écrit depuis de 111c de France une 
lettre datée du mois d'août 1 77 1 , dans laquelle 


DES VOYAGES. loj 

mn me mande qu'on y armait le bâtiment deftiné 
à ramener Aotourou à Ocahiti. Puiflè-t-îl revoir 
cnBn Tes compatriotes l Je vais détailler ce que 
j'ai cru comprendre fur les mœurs de fon pays 
dans mes converfations avec lui. 

J'ai déjà dit que les Otahitiens reconnaidènc 
un Etre fuprème qu'aucune image faâice ne fau- 
tait repréfenter , & des divinités fubalternes de 
deux métiers j comme dit Amyot,reprcfèntée$par 
des figures de bois. Ils prient au lever Se aa 
coucher du foleil ^ mais ils ont en détail un 
grand nombre de pratiques fuperftitieufes pour 
conjurer l'influence des mauvais génies. La 
comète 5 vifible à Paris en 1 7^9 ^ & qu' Aotourou 
a fort bien remarquée, m'a donné lieu dappren- 
dre que les Otahitiens connaiflfènt ces aftres qui 
ne feparaiflènt, m'a-t-il dit, qu'après un grand 
nombre de lunes. Ils nomment les comètes 
evetou eave'^ Se n'attachent à leur apparition 
aucune idée iiniftre. Il nen eft pas de même 
de ces efpèces de météores qu'ici le peuple croie 
être des étoiles qui filent. Les Otahitiens, qui les 
nomment ej>ao j les croient un génie malfaifanc 
tatoua toa* 

Au refte, les gens inftruits de cette nation, 
fans être aftronomes , comme l'ont prétendu 
nos gazettes, ont une nomenclature des conf- 
fellation^ les plus remarquables ^ ils en connalf- 
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fenc le mouvetneac diurne, & ils s*en fervent 
^^"**** «OUI diriger leur route en pleine mer d'une 
lie à l'autre. Dans cette navigation , quelquefois 
de plus de trois cent lieues , ils perdent toute 
vue de terre. Leur bouflple èft le cours du foleil 
pendant le jour , & la pofition des étoiles pen- 
dant les nuits , prefque toujours belles entre les 
tropiques. 

Aotourou m'a parlé de plufleurs îles , les une^ 
confédérées d'Otahiti , les autres toujours en 
guerre avec elle. Les îles amies font Aimeo^ 
Maoroua^ Aca^ Oumàitia Se Tapoua-maffou. Les 
ennemies font PaparajAiatea^ Otaay Toumaraa^ 
Oopoa. Ces îles font aufli grandes qu'Otahid. 
L'île de Pare j fort abondante en perles, eft 
tantôt fon alliée, tantôt ion ennemie. Enoua" 
motou Se Toupai font deux p€tii:es îles inhabi- 
. cces , couvertes de fruits , de cochons , de vo- 
lailles, abondantes en poiflbn Se en tortues; 
mais le peuple croit qu'elles font la demeure 
des génies y c'eft leur domaine , Se malheur aux 
: bateaux que le bafatd où la curiofité conduit 
à ces îles façrées. Il en coûte la vie à prefque 
tous ceux qui y abordent. Au refte ces \hs 
giflent à différentes diftances d'Otahiti. Le plus 
grand éloignement dont Aotcurou m'ait parlé, 
efi: à quinze jours de marche. C'eft fans doute 
à pcn près à cette diAance qu'il fuppofait être 


DES VOYAGES. xo$ 

notre patrie, lorfqu'il s*eft déterminé il nous 
fuivre. 

J'ai <iit plas haut que les habitons d'Otahiti 
nous avaient paru vivre dans un bonheur digne 
d'envie. Nous les avions crus prefque égaux entre 
euxjOudunaoinsjouîiTantd une liberté qui n'était 
foumife qu'aux loix établies pour le bonheur de 
tous. Je me trompais^ k diftinâion des rangs 
ell fort marquée àOtahiti, Se la difproportîon 
cruelle» Les rois & les grands ont droit de vie 
Se de mort fur leurs efclaves 8c valets j je ièraif 
même tenté de croire qu ils ont auffi ce droit bar- 
bare fur les gens du peuple qu'ils nomment 
Tata-cinouj hommes vils; toujours eft-il (urque 
c'eft dans cette claflfe infortunée qu'on prend 
les viâimes pour les facri£ces humains. L« 
viande & le poiflbn font réfervés i la taUe 
des grands; le peuple ne vit que de légumes 
Se de fruits. Jufqu'à la manière de s'éclairer 
dans la nuit diâërencie les états , Se i'efpèce 
de bois qui Inrule pour les gens con/îdécabJeSy 
n'eft pas la même que celle dont il eft permis 
au peuple de fe fervir. Les rois feuls peavenc 
planter devant leors maifons l'arbre que nous 
nommons U fouit fîemrcvr ou L^ arbre da grand 
Seigneur, On (sàt qu^efi cxMirbanc les bnuiches 
de cet aibre Se te$ plantant en terre , <yn 
Aonnc à fi» wabn h .dûvâioo 4t l'rteadve 
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qu'on defite ', à Otahici il eft la ialle à mange£ 
tang^iimc jç5 rois. 

Les Seigneurs ont des livrées pour leurs 
valets ^ fuivant que la qualité des maîtres eft 
plus ou moins élevée , les valets portent plus 
ou moins haut k pièce d'étoiFe dont ils fe 
ceignent. Cette ceinture prend immédiatement 
fous les bras aux valets des chefs ; elle ne cou- 
vre que les reins aux valets de la dernière 
claflè des nobles. Les heures ordinaires d<2s 
repas font * lorfque le foleil paflTe au méridien, & 
lorfqu'il eft couché. Les hommes ne mangenc 
point avec les femmes j celles-ci feulement fer- 
vent aux hommes les mets que les valets ont 
apprêtés. 

A.Otahiti on porte régulièrement le deuil qui 
fé nomme eeva. Toute la nation porte le deuil 
de (es rois. Le deuil des pères eft . fort long. 

^ Les femmes portent celui des maris, fans que 
ceux-ci leur rendent la pareille. Les marques 
de deuil font de porter] fur la tece une cocfFure 
de plumes dont la couleur eft confacrée à la 

- iTïort, & de fe couvrir le vifage d'un voile. 
Quand les gens en deuil fortent de leuts 
matifons , ils font précédés de pludeurs efclaves 
qui battent des caftagnetres d'une certaine ma- 
nière; leur fon lugubre avertit tout le monde 
de fp ranger, foit qu'on refpe6te la douleur 
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4es gens en ^uil > £aâi qn on 

approche comme GniStzc te 

Au refte il en eft à Ooiiiâ camaoc vas-Tanz 

ailleurs ; on y abofe des n£^|e* îes pus xef- 

pedables. Aotooroa ma dît <« œs ai ua i as 

deuil était fa^cxaUe an 

doute avec les fènmies < 


peu compiailansL lierre ocHTngTTg âaïc ^ jhk 
refpeâé écaae toat le saaaôe, rs ^ciie ca. 
cache le vifâ^e. a^arfnr 


& l'impunité. 

Dans les maladÎM un pea ^sver. rtsu 
proches parens fe raflêmhlenr 
Ils y mangent & y coodxear canr to^e*- j 
ger fubfifte ^ chacun le fbigifr de. .e- et4*e .» 
fbn tour, lis ont aoffi Tufagc^ cie i^âicr.^ir . -uss^ 
ce n'eft ni au bras ni aa pied '^i Z-.^-féut^.^ 
c'eft-àrdire , on mrdfrin eu ptënre .r.,%tn«ar 
frappe avec un bou ^T^gnmanr us' je TUte :îa- 
malade» il ocvre psr rs sumsn ^ "le^ne. sce 
nous nommoK^jr^fjziii^^ iL xszua\i ^ a^ ^a*:;; 
fnffifammenc de isac 1 zmvc j^ r^r^ i 
bandeaa qm a^îi^ecx \ 
il lave la plaie arec c^ 1' 

Voila ce que f» ao^cs^ ^ Lei» 
ce pays intérefiâcty ctsx jor .e^ lesK 
que par mes coBvcsJiactto» a^^c JbcsnnvL 
En arrivant dans ccœ il^» 
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qae^ quelques-uns des mocs prononcés par le A 
****°^'^** Infulaires , fe trouvaient dans le vocabulairo 
inféré i la fuite du voyage de le Maire > fous 
le titre de Vocabulaire des iles des Cocos. Ce« 
îles en effet , félon Teftime de le Maire , & de 
Schoucen, ne fçaurâient être forr éloignées d'Ota- 
hitij peut-être font- elles jpartie de celles que 
m'^a nommées Aotourou. ta langue d'Otahiti 
eft douce, haifnionieufe & facile à prononcer. 
Les mots n*en font prefque compofés que de 
voyelles fans afpiration \ on n'y rencontre point 
de fyllabes muettes, fourdes ou nafales, ni 
cette quantité de confonnes & d articulations 
qui rendent certaines langues fi difficiles. 
Auffî notre Otahitien ne pouvait-il parvenir a 
prononcer le firançais. Les mêmes caufes qui 
font accufer notre langue d*êtr^ peu muficale, 
la rendaient inacceflible à fes organes. On eût 
plutôt réufïî à lui faire prononcer l'efpagnol ou 
- l'italien. 

•M. Pereire, célèbre par fon talent d'enfeigner 
i parler & bien articuler aux fourds & muets 
de naiffance , a examiné attentivement & plu- 
fois Aotourou, & a reconnu qii-il ne pouvait 
phyfîqueriient prononcer la plupart de nos con- 
fonnes, ni aucune de nos voyelles nafales. 
" Au refte la langue de cette île efl afTez abon- 
dàntej j'en juge parce que, daôs le cours dit 

voyage » 


DES V Y A 6 E S. 109 

Voyage, Âorourou a mis en ftrophes cadencées 
tout ce qui la frappé. C*eft une efpèce de réci- 
tatif obfîgé qu'il improvifait. Voilà fes annales^ 
Se il nous a paru que fa langue lui fiourmilâii 
des exprefÊons pour peindre une multitude d'ob- 
jets tous nouveaux pour lui. D'ailleurs nous loi 
avons entendu chaque jour prononcer des mou 
que nous ne connaiflions pas encore , Se enae 
autres déclamer une longue prière , qu'il appelle 
ia prière des xois , Se de tous les mots qui la 
compofent, je n'en fais pas dix». 

J'ai appris d'Âotourou qu'environ huit mois 
avant notre arrivée dans fon île, un vdifeau 
anglais y avait abordé. C'eft celui que comnism- 
dait M. Wallis. Le même hazard qui nous a 
fait découvrir cecte île, y a conduit les Anglais, 
pendant que nous étions i la rivière de la Plara* 
Ils y ont fcjourné un mois, &, i rexcepôon 
d'une attaque que leur ont faite les Inûilaires 
qui fe flattaient d'enlevçr le vaiilèau^ toats*e& 
paffc à l'amiable. Voiti, fzns doute, d*oà pro- 
viennent ôc la coanaiâànce du fer, que nous 
avons trouvée aux Otahiciens , & le nom à'aouri 
qu'ils lui donnent, nom alfez femblable pour le 
fon au mot anglais , iron j fer^ qui fe prononce 
aïron^ J'ignore maintenant û les Ocahiriens, 
avec la connaiflânce du ier^ doivent auill au 
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^ Anglais celle des' maux vénériens que nous y 

Bougam?illc ^^^^^^ trouvé naturalifés. 

, Les Anglais ont fait depuis un fécond voyage 
à Ocahici. Us y ont obfervé le paflage de 
Vénus le 4 juin 17(^9, & leur féjour dans 
dette île a été de trois mois. Je n'entrerai poinC 
dans le détail de ce qu'ils difent fur cette île 
6c fes habitans. Je me contenterai d*obferver 
que c'eft fau/Ièment qu'ils avancent que nous 
y fommes toujours reftés avec pavillon efpa- 
gnol : nous n'avions aucune raifon de cacher 
te nôtre ^ c'eft avec tout auifî peu de fonde- 
ment qu'ils nous accufent d'avoir porté aux 
malheureux Otahitiens la maladie que nous 
pourrions peut-être plus juftement foupçonner 
leur avoir été communiquée par l'équipage de 
M. Wallis (i). Les Anglais avaient emmené 
deux Infulaires qui font morts en chemin yy. 
Depuis fon départ d'Otahiti, M. de Bou- 
gainville reconnut beaucoup d'autres îles de la 
mer du fud, qu'il a marquées dans fes cartes. 
Il découvrit le golfe qu'il nomme de la Lôuijiddej 
entre la nouvelle Guinée & la nouvelle Brèta^ 


(i) On a va précédemment la réponte de Wallis â 
tette acculkcioB» 
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gnc; mais il foufirit beaucoup dans cepail^ej 
£c paya, comme il le dit lui-même , l'boanear de 
l'avoir trouvé. Il tînt d'ailleurs pour {on retour 
la même route que lès navigaieun poécédens > 
& aborda à Sa'mt-Malo le i j mars 1769 , après 
avoir mis deux ans 8c quatre mois à lâîre 1« 
tour du monde j & n'ayant perdu que fepc 
hommes dans cette immenfe 3c taborieufe ta- 
verfce. 
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CHAPITRE V. 

CooL 


JM* Hawkeswhorc , rédadeur des derniers 
voyages Anglais , nous donne les inftruftîons 
fuivances fur celui du capitaine Cook , qui de 
tous les Anglais eft celui qui a rendu de plus 
grasids fervices à la navigation , & étendu le pluf 
loin les connaifTances & les découvertes géogra^ 
phiques dans k partie auftrale des deux hémif-* 
phères. Il a été dignement fécondé dans fes 
travaux » par M. Banks & Solander. 

<f Jofeph Banks, écuyer, propriétaire d'un bien 
CQnddérâble dans le comté de Lincoln, s'étoit 
embarqué à bord de ce vaifTeau. Il avoit reçu 
l'éducation d'un homme de lettres , que fa for- 
tune deftine à jouir des plaifirs de la vie , plutôt 
qu'à en partager les travaux j cependant , en- 
traîné par un défir ardent d'acquérir d'autres 
connaifTances de la nature que celles qu'on puife 
dans les livres , il réfolut , dans un âge peu 
avancé , de renoncer à des jouiATances qu'on 
regarde communément comme les principaux 
avantages de la fortune , & d'employer fon 
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ïâvenu , non pas dans les plaifirs de l'oiâveté Se ■ ■— 
du repos j mais à l'étude de l'hiftoire naturelle j Cook. 
de fe livrer pour cela à des Éitigues & à des dan- 
gers qu'il eft rare d'affironrer volontairement » & . 
auxquels on ne s'expofe guère que pour fatisfiûre 
les infatiables défirs de l'ambition & de l'avarice. 
Enferrant de l'univerfité d'Oxford, en 1763, 
il traverfa la mer Atlantique , & vifita les côtes 
de Terre-Neuve & de Labrador. Les dangers > 
les di£cultés & les déliagrémens des longs voya- 
ges , font plus pénibles encore dans la réalité 
qu'on ne s'y attend j cependant M. Banks revint 
de fa première expédition fans être découragé, 
& lorfqu'il vît qu'on équipait VEndeavour pour 
un voyage dans les mers du Sud, afin d'y obfer- 
ver le palTage de Vénus fur le difque du foleîl, Se 
entreprendre enfuite de nouvelles découvertes > 
il réfolur de s'embarquer dans cette expédition* 
11 fe propofait d'étendre dans fa patrie le progrès 
des lumières , & il oe défefpérait pas de laiHèc 
parmi les nations grofllères & fauvages qu'il 
pourrait découvrir , des arts ou des înftrumens 
qui leur rendraient la vie plus douce , & qui les 
enrichiraient peut-être jufqu'à un certain point , 
des connaiflances ou au moins des produiftions 
de l'Europe. 

Comme il était décidé â &îre toutes les dcpen- 
fes néceflàires pour l'eïicution de fon plan , il 

o 3 
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engagea le doikeur Solander à laccompagnef 
dans ce voyage. Ce favant , natif de Suède , a 
ctc élevé fous le célèbre Linnéus > de qui il 
apporta en Angleterre des lettres de recom- 
mandation , & fon mérite étant bientôt connu ^ 
il obtint une place dans le Muféum Britannique, 
inftitution publique qui venait de fe former. M^ 
Banks regarda comme très^importante lacquifi- 
tîon d un pareil compagnon de voyage y Ôc 
révcnement a prouvé qu'il ne s'était pas trompé. 
Il prit auffi avec lui deux peintres , Fun pour 
deflîner des payfages & des figures y 8c l'autre 
pour peindre les objets d'hiftoire naturelle qu'ils; 
rencontreraient; enfin, un fecrétaire & quatrQ 
domeftiques , dont deux étaient nègres. 

Les papiers du capitaine Cook contenaient un 
récit fuivi dç tous les incidens nautiques du 
voyage , & une defcription détaillée de la figurer 
$ç de l'étendue des pays qull avait vifités , du 
giflement des caps & des baies qui font fur les, 
côtes , de la fituation des havres où les vaifleaux 
peuvent fe procurer des rafraîchiffèmens y de U 
profondeur d'eau qu'ont rapportée les fondes ; lest 
latitudes & longitudes , la variation de laiguillç 
& tous les autres détails relatifs à la navigation ^ 
^ dans lefquels il a montré les talens d'un exceb 
lent officier & d'un navigateur habile. Mais ai\ 
A trouvé dins les papiers de M, Banks ^ un grand 
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nombre de fsdxs Se d'oblervanonsque le capirixiie 
Cook n'aviit pas reciieiili&, Ix delcripnoa o^s ^ 
pays & de leurs prodiidions , Les xjxnr^ , .^^ 
courûmes > la. religioii, Ll poiics^ ic e: -ir^.^^ 
des peuples, développes avec plus i :r3r^:ue . :^^ 
ne pouvair le faire ori offiner le iiiri'e: v^nc 
la principale arrsirncTX i x:^rne ::ir:./^,^_ 
inenr vers danrrss Gcje:^^ L^ :r-::,l-:- _r^^ '^-.i-^ 
vablc de toutes c^s. amn^zLr:z^ -^ ,^U ii.;:^^ ^, 
Cook pardc c£e 3liiiici:^n. jt: i^- ,*'.-ii — , 
relâcha i i^febier^, * 3 ^-7r^-^f*trri. x -^::a ^ ^ 
Terre ^ /^o. , ians: ji. "le S;^ ^^tr *. * — . i* ^. 
le Maire. \^.^ d^rx :^r:^ "tu:.^ -^ ^ ^ 1 - . 
Feu , il racr.r-rt ine î^irrr:;;^^ ^ri:>-... .^^^^., 
qui fZOŒT^ aie 1 ji. rxii^-: i '.^.tî.-.,t> it..^^.,, 
fur nos féc.^ , ::.î:i:i-c: * itiir ..*u' -r^r -- 
pouvoir c?ic; ja::sur>a -i. ît-u rz^-^-^z.- ^ 
vaincre. 

leurs gîHi i: le xe« n^^^t-^ 
porter lesr erriiia^si^ . <;^ ^ >^r 
la vue cé jcru^,'*r tii^ r 

le fbir. La 3ïCfTCii^te > 

fembtaii è::;:i> y^r^nrrz. X ^^^ j^c ^.^ 


i^ 






* — ' 


Cook, 


ïiS HISTOIRE GÉNÉRALE 

pelé. M. Banks voulait traverfer le bois , dan« 
refpérance de trouver au-delà de quoi fe dédom-» 
mager des peines qu'il fe donnerait ^ & de 
cueillir des plantes nouvelles fur ces montagnes y 
où aucun botanifte n'avait encore pénétré. Us 
entrèrent dans le bois par une partie du rivage , 
fablonneufe & fituée à l'oueft de Tcaidroit où 
nous fàifions de l'eau, 8c ils continuèrent à mon- 
ter jufqu'à trois heures après-midi, fans trouver 
aucun fentier , & fans pouvoir arriver à la vue 
du terreîn qu^ils voulaient vifîter. Bientôt aprè$ 
ils parvinrent à l'endroit qu'ils avaient pris pour 
une plaine, ils furent très-inortifiés de reconnaître 
que c'était un terréin marécageux, couvert de 
petits buifibns de bouleaux d'environ trois pieds 
de haut , (i bien entrelacés tes uns dans les autres, 
qu'il était impoffible de les écarter poiu: s^ 
frayer un padâge. Us étaient obliges de lever la 
jambe à chaque pas, ôc ils enfonçaient dans la 
vafe Jufqu'à la cheville du pîed. Pour aggraver la 
peine &: la difficulté d*un pareil voyage, le tems^ 
qui jufqu'ajors avait été auflî beau que dans nos 
jours du mois de Mai , devint nébuleux & fîroid, 
avec des bouffées d'un vent très-pitjuanc , accom- 
pagné de neige. Malgré leur farigue , ils allèrent 
en avant avec courage j ils croyaient avoir paflc 
le plus mauvais chemin , Se n'être plus éloignés 
que d'un mille du rocher qu'ils avaient ap^rçu^ 
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Us étaient i fca-ffàs aux deux dezs âe isboâs 
marocageux , iodique M. Bxidi23i , un des def- 
finatems de M. Baidcs » En ikifi d^im arryg 
d'épilepfie. Toute la compagnie fin obligée de 
faire halte, parce qa'il lai oaîr impoSBik de & 
traîner plus loin ; on allnnia du fea , fie ixnx qui 
étaient les plus ^dgaés fîtrent hâSh demère , 
pour prendre foin da malade. MM. Banks & 
Solander , M. Green & M. Monkhonie conii- 
nuèrent leur conte , & dans pen ils panônient 
au fbnunet de la montagne. Comine botanifles 
ils entent de quoi fads£ûre leur arcenis^ ils tron- 
vêtent beaucoup de plantes qui font aai£ dific- 
• rentes de celles qui cioiflenr dans les montagnes 
d'Europe , que celles-ci le font des pfoduâioas 
de nos plaines. 

Le froid était devena très-vif, la aeige tom^ 
bait en plus gtande abondance , & le jour était 
fl fort avancé , qu'il n'était pas poflîble de reion»^ 
ner au vaifleau avant le lendemain* C'était un 
parti bien défkgréable Se bien dangereux que de 
pa(Ièr la mût fur cette montagne & dans ce 
climat. Ils y furent pouttant contraints, & ûs 
prirent pour cela toutes les précatitioiis qui 
dépendaient d'eux. MM. Banks Se Solander s'o& 
cupèrent alors à raflembler des plantes Se à pio* 
ficer d'une occafion qu'ils avaient achetée par 
tant de dangers j pendant ce tems ils renvoyèrent 
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M. Green & M. Monkhoufe vers M, Buchan it 
les perfonnes qui étaient reftées avec lui. Ils 
fixèrent pour rendez-vous général une hauteur 
par laquelle ils fe proposèrent de paflèr pour 
retourner au bois par un meilleur chemin , en 
traverfant le marais qui ne leur paraifTait pas 
avoir plus d'un demi-mille de largeur , & au 
fortir duquel ils fe mettraient à labri dans le 
bois où ils pourraient bâtir une hutte & allumer 
du feu. Comme ils n'avaient rien à faire qu'à 
defcendre la colline , il leur femblait facile 
d'accomplir ce projet. La compagnie fe raflèm- 
bla au rendez-vous , ôc quoiqu'on fouffrît du 
froid , tous étaient alênes & bien portans ^ M. 
Buchan lui-même ayant recouvré fes forces au- 
delà de ce qu'on pouvait efpérer. Il était près de 
huit heures du foir, mais il faifait encore alfez 
de jour , .& on.fe mit en marche pour traverfa: 
la vallée. M. Banks prit fur lui de faire l'arrière- 
garde de fa troupe , pour empêcher qu'il ne 
reftat des traîneurs. On v^srra bientôt que celte 
précaution n'était pas inutile. Le dodeur Solan- 
der , qui avait traverfé plus d'une fois les mon- 
tagnes de la Norwège , favait bien qu'un grand 
froid , fur-tout quand il eft joint à la fatigue » 
produit dans les membres une ftupeur & un 
engourdiflement prefque infurmontables. II 
conjura fes compagnons de ne point s'arrêter % 
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fut fans effet : quand on difait à Richmond que 
s'il s'arrêtait, il mourrait bientôt de froid, il 
répondait qu'il ne défiraic rien autre, chofe que de 
fe repofer Se de mourir. Le doâeur ne renonçait 
pas fi formellement à, la vie : il difait qu'il 
voulait bien aller , mais qu'il lui fallait aupara- 
vant prendre un inftant de fommeil , quoiqu'il 
eût averti tout le monde , que s'endormir & périr 
était la même chofe. M. Banks & les autres fe 
trouvant dans l'impoffibilité de les faire avancer , 
les laifsèrent fe coucher foutenus en partie fur les 
brouflàilles , & l'un Se l'autre tombèrent tout de 
fuite dans un fommeil prc^ond. 

Bientôt après , quelques - uns de ceux qui 
avaient été envoyés en avant , revinrent avec la 
bonne nouvelle que le feu était allumé à un quart 
de mille delà. M. Banks alors s'occupa d'éveiller 
le dofteur Solander, & heureufement il y réuf- 
iit 'y mais quoiqu'il n'eut dormi que cinq minutes , 
il avait prefque perdu l'ufage de fes membres , 
& tous fes mufcles étaient fi contractés , que fes 
fouliers tombaient de fes pieds : il confentit ce- 
pendant à marcher avec les fecours qu'on pour- 
rait lui donner -, mais tous les efforts furent inuti- 
les pour Élire relever le pauvre Richmond. Après 
avoir tenté fans fuccès de le mettre en mouve- 
ment , M. Banks laifla auprès de lui fofi autre 
noir Se un matelot , qui femblaient avoir moins 
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foufferc du froid qae les aaties , leur piometcanc 
de les remplacer prompcement par ^ux autres C4>€k^ 
hommes qui fe feraient fnffifannnmr réchauffes; 
il parvint enfin avec beaucoup de pône à £dre 
arriver le doâeur auprès du feu. 11 envoya 
enfuite deux de fes gens qui s'étaient repofés 
& réchauffés , efpérant qu'ils pourraient , avec le 
(ecours de ceux qui .étaient reftés derrière ^ cap- 
porter Richmond, quand mcme il feiait iinpof- 
fibîe de le réveiller. Environ une demi -heure 
après 3 il eut le chagria de voir fes deux hom- 
mes revenir feuls; ils dirent qu ils avaient par- 
couru tous les environs de l'endroit où ïoa 
avait laiffé Richmond , qu'ils n'y avaient trouvé 
perfonne> Se que, bien qu'ils enflent crié â 
plufieurs reprifes, on ne leur avait point té^ 
{x>ndu. Ce récit fut une caufe d'étonnemenc & 
de chagrin, particulièrement pour M. Banks, 
qui ne pouvait concevoir conunent cela était 
arrivé. Cependant on fe fouvint qu'une bou- 
teille derum , qui fâifâit toute la provifioo 
de la compagme, était demeura dans i'havr»- 
iàc d'un des abfens. Se qu conjechira que le 
noir Se le matelot, quon avait laifles avec 
Richmond, s'étaient (ervis de ce moyen pour 
£e tenir en haleine, & que tx>us crois en a^uic 
bu, un peu trop, s'éraienr écartés de l'endroit od 
^n le$ avak laiiles, au lieu d'acteadrc le% ^e^ 
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- cours 6c les guides quon leur avait promis. Suir 
ces entrefaites, la neige ayant recommencé a 
tomber & duré deux heures entières , on défef- 
péra de revoir ces malheureux , au moins vivans. 
Mais vers minuit, à la grande fatisfaétion de 
ceux qui étaient autour du feu, on entendit 
des cris. M. Banks & quatre autres fe déta- 
chèrent fur le champ , & trouvèrent le matelot 
n'ayant que la force qu'il lui fallait 'pour fe 
foutenir en chancelant , & pour demander qu'on 
l'aidât. M, Banks l'envoya tout de fuite auprès 
du feu, & à laide des renfeignemens qu'on pue 
cirer de lui, on fe remit à la recherche des 
deux autres qu'on retrouva bientôt après. Rich^ 
mond était debout , mais ne pouvant mettre un 
pied devant l'autre. Son compagnon était étendu 
fur la terre , auflî infenfible qu'une pierre ; on 
fit venir tous ceu)^ qui étaient auprès du feu, 
& on effaya d'y porter ces deux hommes j tous 
les efforts furent inutiles j la nuit était extrêr- 
mement noire ^ la neige était très-haute , & 
il leur était très-difficile de fe faire un chemin 
à travers les broulfailles & fur un terrein maré- 
cageux où chacun d'eux faifait des chûtes à tous 
les pas. Le feul expédient qu'ils imaginèrent 
fut de faire du feu fur le lieu même ^ mais la 
neige qui était fur terre, celle qui tombait 
encore du ciel & celle que les arbres laiflaiem: 
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tomber à gros flocons, les mectaic clans 1 impor- 
ûbilité d allumer du feu dans ce nouvel endroit 
ou d'y en porter de celui qu'ils avaient allumé 
dans le bois. Ils furent donc réduits à la trifta 
néceflité d'abandonner ces malheureux à leur 
deftinée , après leur avoir fait un lit de petites 
branches d arbres , Se les en avoir couverts juf- 
qu'à une hauteur 'aflèz confidérable. 

Après être demeurés ainfi e^^ofés i la neige 
& au froid pendant une heure ôc demie , 
quelques-uns de ceux qui n'avaient pas en- 
core été faiiîs du froid , commencèrent à perdre 
le fentiment. Entr'autres , Brifcoe , un des 
domeftiques de M. Banks, fe trouva fi mal, 
qu'on crut qu'il mourrait avant qu'on pût l'ap-* 
procher du feu. 

A la fin cependant ils arrivèrent au feu , ôc 
pafsèrent la nuit dans une fituation qui , quoique 
terrible en elle-même, l'était encore davantage par 
le fouvenir de ce qui s'était pafle & par l'incer- 
titude dç ce qui les attendait. De douze hom- 
mes qui étaient panis le matin pleins de vigueur 
^ de fanté , deux étaient regardés comme morts , 
un autre était fi mal qu'on doutait beaucoup 
qu'il pût revoir le lendemain , Se un quatrième # 
M. Buchan , était menacé de retomber dans ùm 
accès par la nouvelle fatigue qu'il avait eSajée 
pendant cette facheufe nuit. Ils éuient éloigna 


114 HISTOIRE GÉNÉRALE 

— '■" du vaifTeau d'une joacnée de chemin > il leaf 
fallait traverfer des bois inconnus dans lefquels 
ils pouvaient craindre de s égarer & d être fur- 
pris par la nuit fuivante. Comme ils ne s'étaient 
préparés qu d un voyage de huit ou dix heures, 
il ne leur réftait pour provifion qu'une efpèce 
de vautour qu'ils avaient tué en fe mettant en 
marche , & qui , partagé également , ne pouvait 
fournir à chacun d eux que quelques bouchées. 
Us ne favaient comment ils pourraient foutenir 
le froid, fi la neige continuait^ ils jugeaient de 
la dureté de ce climat par une feule obfervation 9 
c'eft qu'ils étaient alors au milieu de Tété y le 
XI décembre étant le plus long jour de cette 
partie du monde ^ & tout devait leur faire 
craindre les plus grandes extrémités du froid , 
lorfqu'ils étaient témoins d'un phénomène qu'on 
ne voit pas même en Norwège & en Laponie 
dans la même faifon de l'année. 

La pointe du jour commençant à paraître , en 
jettant les yeux de tous côtés, ils ne vinrent rien 
que de la neige qui leur paraiffait auflî épaifle 
fur les arbres que fur le terrein, ,& de nou- 
velles bouffées fe fuccédant continuellement 
avec la plus grande violence, il kur fut im- 
poffible de fe mettre en marche. Ils ignoraient 
combien cette fituation pouvait durer, & il$ 
avaient trop de raifons de craindre de ne pou- 
voir 
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voir fortir de cette horrible foret, & d'y périr .ï 

de faim & de froid. ^ ^^^• 

Ils avaieht fouffert tout ce qu*on peut ima- 
gînef de l'horreur d'une pareille fituation , lorf- 
qiii fix heures dti matin ils conçurent quelques 
efpérances de falut, en diftinguant le lieu du 
lever du foleîl 5 au travers des nuages qui com- 
mençaient à devenir un peu moins épais & i 
fe diflîper. Leur premier foin fut de voir fi les 
pauvres malheureux, qu'ils avaient laiflcs enfe- 
velis fous des branches d'arbres, vivaient encore. 
Trois de la compagnie furent' dépêchés pour 
cela , ôc revinrent bientôt avec la trifte nouvelle 
qu'ils étaient morts. 

Quoique le ciel fe nettoyât toujours davan- 
tage , la neige continuait à tomber avec tant 
d'abondance , qu'ils n'ofaiènt fe hafarder i re- 
prendre leur route vers le vaifleau y mais , fur 
les huit heures, uae petite brife s'éleva, qui, 
fortifiée d^ l'adion du foleil , acheva d'oclaicir 
le temps , & bientôt après ils virent la neige 
tomber des arbres en gros flocons , fîgne certain 
de l'approche d'un dégel. Ils examinèrent alors ^ 
^vec plus d'attention l'écat de leurs malades. 
Brifcoe était encore très-mal , mais il dit qu'il 
ie croyait en état de marcW. M. Buchan était 
beaucoup mieux que ni lui , ni fes compagnons 
.n*euflent ofé l'elfpércr. Ils étaient cependant 
\ Tom^ XIX. P 
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prefTés par la faim, qui, après un Ci long jeûne, 
l'emporta fur toutes les autres craintes. Avant 
de partir, il fut convenu unanimement quon 
mangerait le vautour^ il fut plumé, <&:, comme 
on jugea qu'il fierait plus aifé de le partager 
avant qu'il fut cuit, on en fit dix portions, 
que chacun accommoda à fa fantaifie. Après ce 
repas qui fournit à chacun environ trois bou^ 
chées, ils fe préparèrent à panir^ mais il était 
dix heures avant que la neige fat atfez fondue 
pour laifTer le chemin praticable. Après une 
marche d'environ huit heures, ils furent agréa- 
blement furpris de fç trouver fur le rivage , & 
beaucoup plus près du vaifleau qu'ils ne pou- 
vaient s'y attendre. En revoyant les traces du 
chemin qu'ils avaient fait eu partant du navire, 
ils s'apperçurent qu'au lieu de monter la mon- 
tagne en ligne droite , ce qui les aurait fait 
pénétrer dans te pays, ils avaient décrit un 
cercle «autour d'elle. Quand ils furent à bord, 
ils fe félicitèrent les uns les aucres de leur 
retour , avec une joie qu'on ne peut fentir 
qu'après avoir été expofé à un danger femblable, 
Se dont je pris bien aufli ttia part , après toutes 
les inquiétudes que j'avais fenties en ne les 
voyant pas revenii^le même jour ». 

Cook fait ici une remarque très-|>hilofophique 
Çur les habitans de cette points méridionale 
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du continent Amériquain. << Ces hommes , dit*il, 
les plus miférables & les plus ftupides des créani* ^^^^ 
res liumaines, le rebut de la nature, nés pour 
confumer leur vie à errer dans ces déferts 
alFreux , où nous avons vu deux Européens périt 
de froid au milieu de l'été > fans autre habita* 
tion qu'une malheureufe hutte formée de 
quelques bâtons & d'un peu d'herbes féches, - 
ou le yentj Isl neige & la pluie pénètrent de 
toutes parcs, prefque nuds, deftitués même des 
commodités que peut fournir Vart le plus grof* 
fier, privés de tout moyen de préparer leur 
nourriture i ces hommes, dis- je, étaient con- 
tens y ils Semblaient ne defirer rien au-deli de 
ce qu'ils pofledent. Rien de ce que nous leur 
offrions ne leur paraiflâit agréable, à l'excep- 
tion des grains de verre & de quelques orae^ 
mens .fîiperflas. Noos n'avons pas pu.favoir 
ce qu'ils fouirent pendant U rigueur de leur 
hiver j mais il eft certain qu'ils ne font ^tâtcs 
douloureufement de la privanon d'aucune des 
commodiccs (ans nombre qae noas mettons au 
rang des chofi» i/t «remière nccelTîré- Comm# 
ils ont pea de deâcs^, U dCb probable qu'iU le» 
fatisfont CDOS^ Q ndk pae aife rie déterminer 
ce qu'ils çigaenc k boce e«morç du- tî««<»î , 

ni»s eSofos cecrinoci^ ^rwir iituti^î'': •''^«* ^'^^ 
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' titude infinie de defirs divers, que l'habitude 
d une vie artificielle a fait naître dans nos cœurs; 
mais peut-être cela feul compenfe-t-il tous les 
avantages de leur ficuation , & tient égale entre 
eux & nous la balance du biefi & du mal y qui 
font Tùn & l'autre le panage de l'humanité. 

Nous n'avons vu fur cette terre aucun qua- 
drupède , excepté des veaux . marins , des lions 
marins & des chiens. C'eft une chofe digne de 
remarque que leurs chiens aboient , ce que ne 
font pas ceux qui font originaires d'Amérique"; 
nouvelle preuve que le peuple que nous y 
avons vu a eu quelque communication immé- 
diate ou éloignée avec les habitans de l'Europe. 
II y a cependant d'autres quadrupèdes dans l'inté- 
rieur du pays y car M. Banks étant au fommet de 
la plus haute des montagnes ^q^i'il parcourut dans 
fon expédition à travers les bois, vit les traces 
d'un grand animal fur la furface d'un terrein 
marécageux, mais fans pouvoir diftinguer de 
quelle efpèce il était ». 

De tous les voyageurs modernes , nul n'a 
donné des obfervations plus détaillées & plus 
réfléchies fur cette finguliere nation d'Otahiti^ 
& nous nous garderons bien de rien retran- 
cher de cet excellent morceau. 
Qjj^jj^^^ « Dès que le vaiflTeau fut affuré dans l'çndroit 

où IJ.OUS nous arrêtâmes , j'allai à tçrre avec 
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MM. Banks & Solander, notre ami OwAaw {i)j 

Se un dcrachemenc de foldacs fous les armes. 

Plu/îeurs centaines d'habitans nous reçurent â la 

defcente du bateau : ils annonçaient au moins 

par leurs regards , que nous étions les biens ve» 

nus , quoiqu'ils fufTent tellement intimides , que ^ 

le premi^ qui s'approcha de nous , fe profterna 

fî bas , du il étoit prefque rampant fur fes mains 

&: fur ifs geioux. C'eft une chofe remarquable 

que cet Imîen , ainfî que ceux qui étoienc venus 

dans les pirogues , nous préfentèrent le même 

fymbole de paix , qu'on fait avoir été en ufage 

parmi les anciennes & puiffantes nations de Thé- 

mifphère feptentrional , la branche vene nl'un 

arbre; Nous le reçûmes avec des regards & des 

geftes d'amitié & de contentement ; lorfque 

nous obfervâmes que chacun d'eux tenoic une 

branche à fa main , fur le champ nous en primes 

tous un rameau que nous tînmes dans les nôtres 

de la même manière. 

Us marchèrent avec nous environ un demi- 
mille , vers l'endroit où le Dauphin j conduit par 
Owhaw^ avoir fait fon eau \ quand nous y fumes 
arrivés , ils s'arrêtèrent , & mirent à nud le ter- 
rein , ea arrachant toutes les plantes : alors les 


(i) Indilaite avec lequel les gens in Dauphin araient ^c 
conaaiffance eiiallant&ire<Iereaii,aTaac que Gx>kabocdit* 
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principaux d'eiitre eux y jettèrent les branche* 
^^^H* vertes qu'ils tenaient , en nous invitant par 
fignes à faire la même chofe. Nous montrâmes ' 
à l'inftant combien nous étions empreiTés à les 
iatisfaire ; &: > afin de donner plus de pompe à 
k cérémonie , je fis ranger en bataille les fol- 
dats de nurine » qui marchèrent en ordre & 
placèrent leurs rameaux fur ceux des Indiens, 
& nous fuivimes leur exemple. Nous conti- 
nuâmes enfuite notre marche , & lorfque nous 
fumes parvenus au lieu de laiguade , les Indiens 
npus firent entendre , par fignes , que nous pou- 
vions occuper ce canton ; mais nous ne le trou- 
vâmes pas convenable. Cette promenade difiipa 
la timidité des Indiens , que la fupériorité de 
nos- forces leur avoir infpirée d'abord , & ils 
prirent de la familiarité. Ils quittèrent avec nous 
l'aiguade , & nous firent pafTer à travers les bois. 
Chemin faifant , nous diftribuâmes de la verro- 
terie & d'autres p^ts préfens , Se nous eûmes 
la fatisfadion de voir qu'ils leur faifaient beau- 
coup de plaifir. Notre détour fut de quatre à 
cinq milles , au milieu de bocages qui étaient 
chargés de noix de cocos & de fruits-â-pain , & 
qui donnaient lombrage le plus agréable. Les 
habitations de ce peuple j fituées fous ces arbres, 
n'ont , pour la plupart , qu'un toit , fans enceintes 
ni murailles , & toute la fcène réalife ce que 
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les fables poétiques nous racontent de rArcadie. s^^ 
Nous remarquâmes pourtant avec regret , que, . 
dans toute notre courfe , nous n avions apperçu 
que deux cochons , & pas une volîûUc. Ceux de 
nos gens qui avaient été de rbxpédition du Dau- 
phin y nous dirent que nous n avions pas encore 
vu les Indiens de la première clafle. 11$ foupçon- 
ncrent que les chefs s étaient éloignes ; ils vou- 
lurent nous conduire à l'endroit où était fitué, 
dans le premier voyage , ce qu'ils appellaient le 
palais de la reine ; mais - nous n'en trouvâmes 
aucun veftige. Nous nous décidâmes à retourner 
le lendemain matin , & à faire des efforts 
pour découvrir la Noblefle dans fes retraites. 

Dès le grand matin du ï 3 , avant que nous 
fuffions fortis du vaifleau , quelques pirogues , 
dont la plupart venaient du coté de l'oueft , s'ap- 
prochèrent de nous., Deux de ces pirogues étaient 
remplies d'Indiens qui , par leur maintien ic 
leur habillement , paraiflaient être d'un rang 
fupérieur. Doux d'entre eux vinrent i bord & fc 
choifirent parmi nous chacun un ami \ lun , qm 
s'appellait Matahak j prit M. Banks peut 1û 
fien ., & l'autre s adreffa â moi : cette cérémonie 
confifta à fe dépouillet d'une grande partie de 
leurs habillemens Se à nous en revêtir. Nous pré« 
Tentâmes en retour à chacun une hache & queU 
ques verroteries. Bientôt après , en nous mon- 
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2 trant le S. O. , ils nous firent figne d'aller avec 


^ eux dans les endroits où ils demeuraient j comme 
je voulais trouver un havre plus commode , & 
faire de nouvelles épreuves fur le caradère de 
ce peuple , j'y confentis. 

Je fis cquipper deux bateaux , & je m'embar- 
quai, accompagné de MM. Banks & Solander, 
de nos officiers & de nos deux amis Indiens. 
Après un trajet d'environ une lieue , ils nous 
engagèrent par fignes à débarquer, & nous firent 
entendre que c'était-là le lieu de leur réfidence. 
Nous defcendîmes à terre , au milieu d'un grand 
nombre de naturels du pays , qui nous menèrent 
dans une maifon beaucoup plus longue que 
celles que nous avions vues jufqu'alors. Nous 
apperçûmes en entrant un homme d'un âge 
moyen , qui s'appelloit , comme nous l'apprîmes 
enfuite , Tootahah ; à Tinftant on nous étendit 
des nattes , & Ton nous invita i nous affeoir 
vis-à-vis de lui. . Dès que nous fumes affis , Too- 
tahah fit apporter un coq & une poule qu'il pré- 
fenra à M. Banks & à moi j nous acceptâmes le 
.préfent , quL fut fuivi bientôt aptes d'uiie pièce 
, d'être parfumée à leur manière , & dont ils 
curent grand foin de nous faire remarquer To- 
deur , qui n'était point défagréable. La pièce 
que reçut M. Banks , avait onze wrges de long 
& deux de large j il donna en retour une cra- 
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vate' de foie garnie de dentelles & an mouchoir 
de poche. Tootahah fe revêtit fur le champ de 
cette nouvelle parure > avec un air de comptai- 
fance&defatisfaâion, qu'il neft pas pofliblede 
décrire. Mais il eft temps de parler des femmes. 

Après ces préfens reçus & donnés , les femmes 
nous accompagnèrent à plufteurs grandes mai- 
fons y que nous parcourûmes avec beaucoup de 
liberté -y elles nous firent toutes fortes de poli- 
teSes y dont il nous était facile de profiter : elles 
ne paraifTaient avoir aucune efpèce de fcrupule , 
qui nous empêchât de Jouir des plaifirs qu elles 
nous offraient. Excepté le toit*^ les maifons » 
comme je l'ai dit, font ouvertes par-tout, & ne 
préfentent aucun lieu retiré ^ mais les^emmes , 
en nous montrant fouvent les nattes étendues 
fur la terre , en s'y aflcyant quelquefois , & en 
nous attirant vers elles , ne nous laifsèrent aucun 
lieu de douter qu'elles ne s'embarrairaflent beau- 
coup moins que nous d'être apperçues. 

Nous prîmes enfin congé du chef notre ami , 
& nous dirigeâmes notre marche le long de la 
côte. Lorfque nous eûmes fait environ un mille 
de chemin , nous rencontrâmes un autre chef, 
appelle Toubouraï Tamaïdé^ à la tête d'un grand 
nombre d'infulaires. Nous ratifiâmes avec Jui un 
traité de paix^i en fuivant les cérémonies décrites 
plus haut , & que nous avions mieux apprifes j 
i^près avoir reçu la branche qu'il nous prcfenta , 
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H^ & lui en avoir donne une autre en retour , 'nous 
mîmes la main fur la poitrine , en prononçant 
le ?mot tàio ^ qui fignifie , à ce que nous peti* 
£ons , ami ^ le chef nous fit entendre que fi nous 
voulions manger , il était prêt à nous donner des 
vivres. Nous acceptâmes fon offire , & nous dî- 
nâmes de très-bon cœur avec du poiffon , du 
fruit4-pain , des cocos , ôc des fruits du plane 
apprêtés â leur manière. Ils mangeaient du poif- 
£>n & nous en préfentèrent j mais ce mecs n'était 
pas de notre goût , & nous le refusâmes. 

Pendant cette vifite , une femme de notre 
hôte , appellce Tomioj fit â M. Banks l'honneur 
de fe placer près de lui fur la même natte. To- 
mio n ettit pas dans la première fleur de l'âge y 
Se elle ne nous parut point avoir jamais été re- 
marquable par fa beauté : c'eft pour cela , je 
penfe , que M. Banks ne lui fit pas un accueil 
bien flatteur. Cette femme effuya une autre mor- 
tification : fans faire attention à la dignité de fa 
compagne , M. Banks voyant parmi la fouie une 
jolie petite fille , il lui fit fîgne de venir à lui ^ la 
jeune fille fe fit un peu preffer, & vint enfin 
s'aifeoir de l'autre coté de M. Banks : il la char- 
gea de petits préfetls & de toutes les brillantes 
bagatellfes^qui pouvaient lui faire plaifîr. La prin- 
cefle , quoiqae mortifiée de la préférence qu'on 
accordait à fa rivale , ne ceflTa pourtant pas fes 
atceitttious à Icgard de M. Banks ; elle lui don- 
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naît le Izû dn cocxk. Bc xams les ■fhawinrt gn: s 
élaieiii i it pnnry Cène iicne xmau pu àeve- 
nîr plos îmw-fffâmg & pbn cnrTffnfr , £ eQe 
n'avait pas eu i u œnonyie par im «lOfient ic' 
rieax. M. Solanda & M. Xloiiklionfe ie plaî- 
goirem qa'on les avait yolà : le prenne araic 
petdn nne petiu lunette «lam une boôe <ïe da- 
gtin,& le iècoail fa cabaticre. Malheaieiifeiiunt 
cet cvàtement mit fin à la bonne bumeor d* t& 
compagnie. On porta des plaintes au chef iiit le 
délit ; & , afin de rendre la chofe plus grave » 
M. Banks fe leva avec vivacité , 6c frappa la 
terre de la ccoHe de ton fiiiil. Toute l'afTemblée 
fiii pénétrée de frayeur en voyant ce mouvement 
ôc entendant le btuit. Excepté le chef, trtfis fem- 
mes & deux ou trois autres naturels du payscjuî, 
par leur habillement, femblaient être d'un rang 
fupcrieur , tous les autres s'enfuirent de la mai- 
fan avec la plus grande précipita.tion. Le chef 
portait fur Ion vifage des marques de confufion 
Se de douleur ; il prît M. Banks par la main , & 
le conduilîc i l'autre bout de l'habitation , où il 
y avait une grande quaaticé d'étoffes : il les lui 
ofïrit pièce à pièce , en lui faifant ligne que fi cela 
pouvait expier l'adion qui venùt de fe com- 
mettre , il était le maître d'en prendre une par- 
tie , & mÈme le tout s'il voulait. M. Banks rc- 
jetta cet offre, & lui fit entendre qu'il ne vou- 
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• lait rien que ce qu'on avait dérobe malhonnête- 
ment. Toubourat Tamaïdé fortit alors en grande 
hâte , lailTant M. Banks avec Tomio , qui y pen- 
dant toute cette fcène dedéfordre & de terreur, 
s ecait toujours tenue a fe^ côtés ; & il lui fit figue 
de l'attendre jufqu'à fon retour. M. Banks s'aifit 
avec Tomio , & fit pendant environ une demi- 
heure y la converfation , autant qu'il le put y par 
fignes. Le chef revint , portant en fa main la 
tabatière & la boîte de la lunette , & il les ren- 
dit. La joie était peinte fur fon vifage avec une 
force d'expreffion qu'on ne rencontre que chez 
ces peuples. En ouvrant l'étui de la lunette , on 
s'apperçut qu'elle était vuide j la phyfionoroie 
de Toubouraï Tamaïdé changea fur, le champ : 
il prit M. BanJcs une féconde fois par la main y 
fortit précipitamment avec lui hors de la mai- 
fon , fans prononcer une feule parole , 6c le con- 
duifit le long de la cote en marchant fort vite» 
Lorfqu'ilç furent a environ un mille de diftance 
de la maifon , ils rencontrèrent une femme qui 
donna au chef une pièce d'étoffe , il la prit avec 
empreflement , ,& cominua fon chemin en la 
portant à fa main. M. Solander & M. Monkhoufe 
les avaient fuivis j ils arrivèrent enfin à une mai- 
fon où ils furent reçus par une autre femme i 
qui le chef donna la pièce d'étoffe , & il fit fîgne 
a nos Meflîeurs de lui donner auffi quelques ver- 


DES VOYAGES. xz^ 

roterîes ^ lis fàdsârent à fa demanWe : 3c 2pr<:s 
que la pièce d ecofie & les veiTonarTes etscnr ^^ 
dépofées fur le plancher , la femme lomr ^ «i:^ 
revint une demi-beore aptes avec la locene , jn 
témoignant à cette occalion. la même c^e lu;^ 
nous avions rexnoxqxzée anpaiavanc cuns ^ cned 
Ils nous rendirent nos prciens avec one inrtexir^e 
réfohition de ne pas les recevrez. Cn rar»\s. ..i, 
Solander de recevoiz I écotfe, jàimme ine .% na^ 
ration de rinjore qa'oa lui xvoir rikite. Il .z^ x\: 
pas s'en difpenfer ^ mais ii vcuiut x ûm :our ^i«.'e 
un préfenc a la femme. Ii ne îcraxt 5eut-*^c la* 
facile de rendre raîfon de nauter^ .er. riirir^nxvr,^ 
qu'on employa pour tasconvrer la lunette v ^^ 
tabatière : mais cece çjirfrcuirc^ ne ^arAî.-r.* -^ç 
étrange y fi Ton Eue axxennon .tue la. ilvn^ /c viù 
fait aa milieu don oeaoie, ctcnr vi :.^ -»**^.»?.; 
encore qainnyirùisxxnent ^ ioneiirc , .i. > .:.-«; 
& les mœurs* Aa lede , dan^ce 1 1:* .*- .1". •* *»n 
chefs ûieat ^^lzjuZZ^ xtjs^ inr^^/iq^nz^ c^ -c- '••' 
bmaifondemovea^^cm rer^ir :r,.-ï'-:*j,^ .*..' .,^> 
vernemens les ::ûi.a r^7a::cr; i: .«jc > -^ > - -- 
Sur les fix hcGr« ia îLir t.vu r<^,xr -r. -- « 
vaiflèaa* 

Le lendemain î ^ . v-iil^^r^. t*::c ; »r ^>^ •-''- 
avions vos la rf:lJe , -* x-.^^r s, *^v^ -^ - - *- 
raiflèao ; i!î bccî asco^^^r î^. . v.-*-.- 
fruit^'pain ic d a-iri^i^ rii'::^^:wJir^ . * ^ 
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leur donnâmes en échange des haches , des toiles 
& les autres macchandifes qui nous parailTaient 
leur faire plus de plaifir. 

Dans le petit voyage que je fis à ioueil: de 
l'île , je n avais point trouvé de havre plus con- 
venable que celui où nous étions y je me décidai 
a aller à terre , & à choifir un canton commandé 
par^lartillerie du vaidèau , où je pufTe conftruire 
un petit fort pour ^lotre défenfe , & me préparer 
à faire nos obfervations aftronomique^. 

Je pris donc un dérachement d*hommes > & 
je débarquai fans délai , accompagné de MM. 
Banks & Solander, & de laftronome M« Green. 
Nous nous fixâmes à la pointe N. £. de la baie , 
iur une partie de la côte , qui , à tous égards , 
était très-propre i remplir notre objet ,* & aux 
environs'de laquelle il n y avait aucune habitation 
d'Indiens. Après qufs nous eûmes marqué le ter- 
rein que nous voulions occuper , nous drefsâmes 
une petite tente y qui appartenait à M. Banks > 6c 
que nous avions apponée pour cela du vaifleau* 
Sur ces entrefaites , un grand nombre de natu- 
f els du pays s!étaient raflemblés autour de nous ; 
mais il nous fembla que c'était feulement pour 
nous regarder , car ils n'avaient aucune efpèce 
d armes, J'ordennai néanmoins , qu'excepté Ow- 
haw & l'un deux qui paraiflait un chef > aucun 
autre ne passât la ligne que j'avais tracée. Je 
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m adreflTai aux deux perfonnes que je viens de s= 


nommer., &c je tachai de leur faire entendre ^^*^**" 
par /ignés que nous avions befoin de ce terrein 
pour y dormir pendant un certain nombre de 
nuits , & qu'enfuite nous nous en irions* Je né 
fais pas s'ils comprirent ce que je voulais leur 
expliquer , mais tous les habitans du pays fe 
comportèrent avec une déférence & un refpeâ 
qui nous causèrent à la fois du plaifir &: de la 
furprife : ils s'aillrent paifiblement hors de Ten^ 
ceinte , & regardèrent , fans nous intertoQipre , 
jufqu'à la f|n des travaux , qui durèrent pios dé 
deux heures. Comme nous n'avions vu que deux 
cochons & point de volaille dans la promenade 
que nous fîmes , lorfque nous débarquâmes dan^ 
£et endroit , nous foupçonnâmes qu a notre airri-* 
vée ils avaient retiré ces animaux dans l*i4)té^- > 
rieur du pays j nous étions d'autant plus |iorté$ i, 
le croire , qu'Ovhaw n'avait ceifé de i}ons fair« 
figne de ne pas aller dans le bois ; c eft pour cela 
que , malgré fon avis , nous réfolûmes d'y péné-» 
trer. Après avoir commandé treize foidats de 
marine Se un officier fubalterne pour garder la 
tente , nous partîmes , fuivis d'un grand nombre 
d'Otahitiens. En craverfsnt une petite rivière 
qui était fur notre paffage , nous vîmes quelques 
canards) dès que nous fumes à l'autre extrémité ^ 
M. Banks tira fur ces oifeaux & en tua trois d'un 
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coup : cet incident répandit la terreur parmi les 
Indiens j la plupart tombèrent fur le «champ k 
terre , commme s'ils avaient été frappés par l'ex- 
plofion du fu(il ^ peu de temps après cependant 
ils revinrent de leur frayeur , & nous conti- 
nuâmes notre route. Nous n'allâmes pas loin fans 
être allarmés par deux coups de fufîl que notre 
g^rde avait tirés dans la tente : nous étions alors 
peu écartés les uns des autres ; mais OwhaW 
nous eut bientôt raflèmblés , & d'un gefte-de la 
main y il renvoya tous les Indiens qui nous fui- 
vaient , excepté trois qui , pour nous donner un 
gage dé paix & nous prier d'avoir a leur égard 
les mêmes difpofitions 3 •coururent en hâte rom- 
pre des branches d'arbre , & revinrent à nous en 
les portant dans leurs mains. Nous avions trop 
.de raifons de craindre qu'il ne nous fût arrivé 
quelque défaftre ; nous retournâmes â grands pas 
vers la tente , dont notls n'étions pas éloignés de ^ 
plus d'un demi-mille , & en y arrivant nous n'y 
trouvâmes que nos gens. 

Nous apprîmes qu'undes Indiens qui était 
refté autour de la tente , après que nous en fumes 
fortis , guettant le moment d'y entrer à Timpro- 
vifte , &c furprenant la fentinelle , lui avait arra- 
ché fon fufil : l'officier qui commandait le déta- 
chement , foit par la crainte de nouvelles vio- 
lences j foit par le defir naturel d'exercer mie au- 
torité 
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pecic nombre oc ceux qii: ava^u: prxi a*. i;iiit > 
& les fit ranger dieranr îa srms: : £;w>u: z^cb^iiics 
de jufHfier nos gens aii£ bi£i: i^i: 1^ tiKjiïi:. fur s^o^ 
fible , & de cojcraânrre lei Intueu: ^ut ^ 2 li* ne 
nous fâifaîentpoiiit de mal ^ nous ih îciir tr. ur 
rions jamais : ils s^en allt:ienr lans teiiio -gaer ni 
défiance ni geflènriment ; ôc apit:i av un ossixionic 
notre tente, nous cetournames au vailTtau ^. pca 
contens de ce qui s'était paUt fiar^ k fouiuot. 

Nous interrogeâmes plus particuatneoMrm le 
détachement de garde » qui s'appeicut bientôt 
que nous ne pouvions pas approuver £a. coiîdimeu 
Les fbldats » pour & défendre , dirent que ia 
fentinelie , à qui on arair arrad^ié fon fuTil ^ avait 
Tome XIX. Q 
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5 été attaquée & jettée â terre d'une maniète vîo^ 
lente , Se même que le voleur l'avait frappé , avant 
que TofEcier eût ordonné de faire feu. Quelques- 
uns de nos gens prétendirent qiue , fi Owhaw 
n était pas inftruît qu'on formerait quelque en- 
treprife contre les foldats qui gardaient la tente , 
il en avait au moins des foupçons 'y que c'était 
pour cela qu'il avait fait tant d'efforts , afin de 
nous empêcher de la quitter ; d'autres expliquè- 
rent fon importunité par le defir qu'il avait que 
nous reftafCons fur la côte , fans aller dans 
Tintérieur du pays. On remarqua que puifque 
M. Banks venait de tirer fur des canards, 
Owhaw ôc les chefs qui nous avaient toujours 
fuivis > lors même que les autres Indiens eurent 
été renvoyés , n'auraient pas penfé , par les coups 
de fîiiil qu'ils entendirent » qu'il venait de 
sxlever une querelle , s'ils n'avaient pas eu 
des raifons * de foupçbnner que leurs compa- 
triotes nous avaient fait quelque infulte ; on 
appuyait ces conjeétures fur ce que nous les 
avions vu remuer les mains pour faire figne 
aux Otahitiens «de fe difperfer & détacher i 
l'inftaat des branches d'arbres qu'ils nous offri- 
rent. Nous n'avons jamais pu connaître certai- 
nement les véritables circonftances de cette mal- 
heureufe affaire- , & fi quelques - unes de nos 
conjeâures étaient fondées. 
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qu'il regretta beaucoup^ il efpérait pat fôti 
Cook. entremife montrer â fes amis en Angleterre, 
des figures de ce pays ôc de fes habitans : il 
n'y avait aucune autre perfonne à bord qui pût 
les peindre avec autant d'exaâitude &c d'élé- 
gance. M. Buchan avait toujours été fujet à 
des accès d'épilepfie : il elh fut attaqué fur les 
montagnes de la terre de Feu^ & cette difpo- 
fition , jointe à une maladie de bile qu'il avait 
Coatra£fcée pendant la navigation,, mit fin ^ fa 
vie : on propofa de l'enterrer fur la côte , mais 
M. Banks penfa que cetce démarche offenferait 
peut-être les naturels du pays, dont nous ne 
connaiffions pas encore entièrement les ufages 
& les coutumes, ic nous jettâmes le corps du 
défunt à la mer , avec autant de décence Se de 
folemnité que la fituation où nous nous trouvions 
put le permettre. 

Le matin de ce même jour , nous reçûmes 
une vifice de nos deux chefs Toubouraï Tamaïdé 
& Tootahah, qui venaient de Toueft de l'île- 
ils apportaient avec eux , comme emblèmes 
de la paix, non pas de fimples branches de 
bananes, mais de jeunes arbres : ik ne voulu- 
rent point fe hafarder à venir à bord , avant que 
nous les eufiions .acceptés; ce qui s'était paifé 
i la tente leur avait probablement donné de 
riitg[uiétude. Chacun d'eux apportait çncorc » 
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comme des dons propitiatoires , quelques fiuîrs- = 
à-pain Se un cochon tout apprêté, ce deiniet 
préfent nous fut d'autant phis agréable , que 
nous ne pouvions pas toujours nous prociffer 
de ces animaux j nous donnâmes en retour i. 
chacun de nos nobtes bienfaiteurs, une hache 
& un clou. Sur le foir nous allâmes à terre & 
nous y pafsâmes la nuit dans une tente que 
nous avions dreflee , afin d'obfervet une éclipfè 
du premier fateUîte de Jupitet ; maïs le temps 
fut lî nébuleux, que nous ne pûmes pas rem- 
plir notre projet. 

Le 18 à la pointe du jour , j'allai à terre avec 
totis les -gens de l'équipage qui n'étaient pas 
abfblument nécelïaires à la garde du vaiilèau , 
nous commençâmes alors i conltruire notie 
fort ; pendant que les mis étaient occupés i 
creufèt les retranchemens, d'autres coupaient 
les piquets &c les ^fcines. Les naturels du pays, 
qui s'étaient raffemblés autour de nous , comme 
à l'ordinaire, loin d'empêcher nos travaux, nous, 
aidèrent au conitaire volontairement ; ils allaient 
chercher dans le bois les fafcines & les piquets, 
d'un air fort emprefle : nouî refpeitions leur 
pcopiiété avec tant de fcrupule , que nous ache- 
tâmes tous les pieux dont nous nous lervîmes 
dans cette occalîon. Se nous ne coupâmes aucun 
ai;bre , fans avoir obtenu leur confentcment. Le 
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=s--=5 ce jeune homme & un autre chef qui nous' 

^^•^' était venu voir, s'en allèrent le foir du côté de 

loueft, & Toubouraï Tamaïdé & fa femme 

s'en retournèrent à Thabitation fituce aux bords 

du bois. 

M. Monkhoufe, notre chirurgien, s'étant 
promené le foir dans l'île, rapporta qu'il avait 
vu le corps de l'homme qui avait été tué dans 
la tente y il nous dit qu'il était enveloppé dans 
une pièce d'étoffe , & placé fur une efpèce de 
bière fputenue par des poteaux , fous un toit 
que les Otahitiens paraiCfaient avoir drefle pour 
cette cérémonie j qu'on avait dépofé près du 
mort quelques inftrumens de guerre & d'autres 
chofes qu'il aurait examinés en particulier, fi 
l'odeur infîipportable du cadavre ne l'en avait 
empêché.: il ajouta qu'il avait vu auffi deux 
autres petits bâtimens de la même efpèce que 
le premier, dans l'un defquels il y avait des 
offemens humains qui étaient entièrement deflé*^ 
chés. Nous apprîmes depuis que c'était-là la 
manière dont ils difpofent de leurs morts. 

Dès ce jour il commença à y avoir , hors de 
l'enceinte de notre petit camp , une efpèce de 
marché, abondamment fourni de toutes les 
denrées du pays , fi lon.en excepte les cochons. 
Toubouraï Tamaïdé nous venait voir continuel- 
lement j il imitait nos manières j il fe fervaît 
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fortes : nous cxûmes qa il voulait par-là fixer fa 
rc/îdence dans notre voiiînage. Cette marque 
de coA&ance & de; bienveillance nous fit beau- 
coup de plaifir» &-nous réfolûmes de ne rien 
négliger pour augmenter encore l'attachement 
qu'il avait pour nous> Bientôt après fon arrivée 
il prit M. Banks par la main, & lui .fit figne 
de l'accompagner dans les bois r M. Banks y 
confentit. Sa après avoir fait environ un quart 
de mille, iU trouvèrent une efpèce de hangar 
qui appartenait à, Toubouraï Tamaïdé, S^ qui 
paraiflàit lui fervir de temps en temps de 
' demeure. Lorfquils y furent entrés, le chef 
Indien développa un paquet d'étoffes de fdh 
pays y il prit deux habits , l'un de drap f ouge ^ 
l'autre d'une natte très-bien futé ; il en revêtit 
^. Banks , Se fans autre cérémonie , il le recon- 
duifît fur le champ à la tente. Les gens de fa. 
fuite lui apportèrent bientôt du porc & du 
fruit^à'pain , qu'il mangea en trempant fes mets, 
dans une eau faléc qui lui fervait de fauce y 
après fon repas il fe retira fur le lit de M» 
Banks , & y dormit l'efpace d'une heure. L'après 
midi , fa femme Tomio amena à la tente uft 
jeune homme d'environ vingt-deux ans , d'une. 
figure agréable j ils femblaient tous deux le re- 
connaître pour leuf fils : mais nous découvrîmes- 
dans la fuite que ce n'était pas leur enÉintï> 
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feuilles vertes, lices enfemUe. Il y avait piès de 
Al eodrcMt un jeune plane , dont les Indiens fe 
fervent pour emUcoie de la paix, & tour à 
côcé une hache de pierre; beaucoup de noix 
de palmier enfilées en chapelet , étaient fu^en- 
dues a rextrémité ouvene du hangar, & en 
dehors les Indiens avaient planté en terre la 
jtige d*un plane, élevé d'environ dnq pieds; an 
iommet de cet arbre il y avait une coque de 
noix de cocos remplie d*eau douce ; enfin on 
avait attaché au coté d*un des poteaux , un petit 
ùc qui renfermait quelques morceaux de fruit- 
à'pain tout grillé ; on n'y avait pas mis ces 
tranches tout à la fois ; car les unes étaient 
fraîches & les autres gâtées* Je m apperçus que 
plufieurs des namrels du pays nous obfervaient 
avec un mélange d'inquiétude & de défiance 
peintes fur leur vifage ; ils témoi^èrent, par 
des geftes, la peine qu'ils éprouvaient quand 
nous approchâmes du corps ; ils fe tinrent à 
one petite diftance tandis que nous l'examinions, 
& ils parurent contens ; lotfque nous nous en 
allâmes. 

Notre féjour à terre n'aurait point été déia- 
gréabie y fi nous n'avions pas été continuellement 
tourmentés par , les mouches , qui entr'»itres 
incommodités > empêchaient de travailler M^ 
Parkinfon^ peintre d'hiftoire naturelle pour M*. 
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Banks; lodqall ^cakâi êsAss^ xzs xn£câss 
couvraient tDaee la fwGir»* ait ion psgncr, &: 
même ils maageaieat la ronlgnr à ^my^iTriy rn; j! 
retendait for fora ArSri'n : xioss rirnig T= g!iiii ! y 
aux filets a mofqoiifis » <^ iZDâsenr xzr înam- 
vénient plus fiçpanable » uns Ti u, a i «r i cnrit' 
rement. 

Le XI 9 XoGCaliali noas A>iitm m <*En ^ j^ 
xmifiqoe de £hi pon^, qixazre pgrfrmms ^oBaâenr 
d'une flûte qai n'aTaii que ^caix usas» &: par 
confcqaent ne pooraieDi iLumcj. ois *p^yyp^ 
notes en demi-tons^ ils ywmrm de ces Tnferg- 
mens à pea pccs comme on jaot de la £ai£E; 
tiaverfièie, eicepié fenlrmmi qne le mnfinfin^ 
au lieu de fè fervir de k boodie^ £:iiifl9b>t zv^c 
une natine dans rnn c3es rcons, tasidis ^il 
bouchait l'antre avec ùm poace« onacie aisxes 
peribnnes joigniient lents voix an ion de ctt 
inftmmens, en gardant fsccbîen la flae£ise; ai» 
on ne joua <pi'an lad air pendant ixnir Jb coDcerL 
Plnfienrs des nanwds dnparsnons ^panèrent 
des haches qu'ils aTaîenr reçBe^ da Doi/^hin^ 
ôc nous p lière nt de les ^gff*^^ âc de les xic-' 
commoder ; entr'amxes il t en arat ose ^pii 
nous paraiflântètie£dick}ate en Fiance, donu 
lieu i beaucoup de ax^eâases; ^^nirs bien des 
recherches nous appnmes que depms le d^atfc 
du Dauphin^ un Yaiflêan avjk aboidé à Ou* 
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S5 hiti ; nous cmmes alors que c'était un bâtimentf 
Efpagnol y mais nous sûmes depuis que c'eft 
la frégate la Boudeujij commandée par M. de 
Bougainville, 

Le 14 , MM, Banks & Solander examinèrent 
le pays à loueft , le long du rivage , dans un 
efpace de plufieurs milles. Le terrein y dans les 
. deux premiers milles qu'ils parcoururent , était 
plat & fertile ; ils rencontrèrent enfuite de pe- 
tites montagnes 9 qui s'étendaient jufqu'au bord 
de l'eau ; & un peu plus loin , ils en trouvèrent 
qui s'avançaient Jufques dans la mer , de forte 
, qu'ils furent obligés de les gravir. Ces montagnes 
ftériles occupaient une étendue d'environ trois 
milles , Se aboutiffaient à une grande plaine cou- 
verte d'aflèz belles maifons , habitées par des 
Indiens qui^ paxaiiTaient vivre dans une grande 
.aifance. A cet endroit coulait une rivière , qui 
fortait d'une vallée profonde & agréable; elle 
.était beaucoup plus confidérable que celle qui 
:Ctait à côté de notre fort : nos deux voyageurs la 
, traversèrent , & , quoiqu'elle fût un peu éloignée 
.de la mer , elle avait près de cent verges de lax^ 
geur. Un. mille au-delà de cette rivière , lar cam- 
pagne était ftérile » les rochers s'avançaient par- 
tout dans la mer , & MM. Banks Se Solander 
fe décidèrent à s'en revenir. A Tinftant où ils fe 
.difpofaient à prendre ce parti , lin des naturels 
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^a pays leur offrit des rafraîchifTemens qu'ils 
acceprèrent : ils apperçurent que cet Komme 
était d'une race décrite par divers auteurs, 
comme étant formée du mélange de plufîeurs 
nations , mais différence de toutes. Il avait la 
peau d'un blanc mat » fans aucune apparence 
d'autre couleur, quoique quelques parties de fon 
corps fudènt un peu moins blanches que le refte. 
Ses cheveux , fes fourcils & fa barbe étaient auifi 
blancs que fa peau ; fes yeux étaient rouges , & 
il femblait avoir la vue bafle : c'était un Albinos. 

MM. Banks & Soknder, en s'en revenant , 
rencontrèrent Toubouraï Tamaïdé & fes fem- 
mes , qui , en les voyant , versèrent des larmes 
de joie , Se pleurèrent pendant quelque temps , 
avant que leur agitation put fe calmer. 

Le foir , M. Solander prêta fon couteau à une 
de ces femmes , qui négligea de le lui rendre , 
& le lendemain matin , M. Banks reconnut 
qu'il avait auilî perdu le fîen. Je dois alTurer à^ 
cette occafion , que les Otahitiens de toutes les 
claffes , hommes & femmes , font les plus dé- 
terminés voleurs de la terre. Le jour même de 
notre arrivée , lorfqu'ils vinrent nous voir à 
bord , les chefs prenaient dans la chambre ce 
qu'ils pouvaient attrapper , Se les gens de leur 
fuite n'étaient pas moins habiles à voler dans les 
autres parties du vaiffeau 3 ils s'emparaient de 
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tout ce qu'il leur était facile de cacher , jufqu'l 
ce qu'ils allaitent à terre. Toubouraï Tamaïdé 
Se Tootahah étaient les feuls qui n'avaient pas 
été trouvés coupables de vol ; cette circonftance 
fàifait préfumer en leur faveur qu'ils étaient 
exempts d'un vice dont toute la nation eft in-- 
fedée ; mais cette préfomption ne pouvait guère 
contrebalancer les &rtes apparences du contraire. 
C'eft pour cela que M. Banks n'accufa qu'avec 
répugnance le premier , de lui avoir volé fon 
couteau y l'Indien nia le fait fort gravement & 
d'un air alTuré. M. Banks lui fit entendre qu'il 
voulait abfolument qu'on le lui rendît » iàns 
s'embarrafTer de celui qui l'avait volé. A cette 
déclaration prononcée d'un ton ferme 9 un des 
naturels du pays qui était préfent , montra une 
guenille > dan^ laquelle trois couteaux étaient 
foigneufement renfermés , .celui que M. Solan- 
der avait prêté i la femme > un couteau de table 
^ qui m'appartenait , & un troifième qui avait été 
également dérobé. Le chef les prit & fonit fur 
le champ pour les rapporter dans la tente. M. 
Banks refta avec les femmes , qui témoignèrenc 
beaucoup de crainte qu'on ne fit quelque mal à 
leur maître. Enfin le chef arriva à la tente » ren- 
dit les couteaux Se commença a chercher celui 
de M. Banks dans tous les endroits où il lavait 
six. Sur ces entremîtes ^ un des domeftiqu^s de 
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M. Banks appEcmm ce qai fe pidâic , & nmnt 
point eniendn diie que le oootcan fur cgué, alla 
le prendie dans an endioic où il TaTaic mis la 
veille. Tonbonraï-Tamaïdc for cette preuve de 
fon innocence y exprima , par fes regards & par 
fes geftes , les émotions violentes dont fon cœur 
était agité ; des larmes coulèrent de (es yenz , 
& il fit figne avec le couteau , que & jamais il fe 
rendait coupable de Vaétion qu'on lui imputait » 
il conièntair i avoir la gorge coupée. II iôrtxt 
précipitamment de la, tente , & rerooma à grands 
pas vers M. Banks , pacaiilant reprocher amc-- 
rement les foupçons qu'on avait formés contre 
lui. M. Banks comprit bientôt que rinriien ivitr 
reçu le couteau des mains de fon dameOir'ue ; il 
était prefique aaf& afRi^ que le chef de :e -^uf 
venait de £t psdSst-^ il ïentit qu :î .-r.^ir ronry-^n'^^ 

lui-même , Se voulut exmer fa. :A:ire* I e ^-'U vr^ 

» 

Indien • maf^é la. -/iotence ^se :'r,n -«rt:r-^n..o 
éuit d'oa carachre a .le 5î^ ^jt^r'^rv-îr >»t ^f: 

M. Back^, Ac fé -^^r^vr;. i :îî?r*l;, .*r.-/»r.r 

celui-ci r«c:aKë: v^^^ W....^r -.- v •. 
eût donne c:;^r-.-er >??.-; o-i^-r-r -. 

/impies fe'jri^i^ier'jç ^ ^^ vr'U^. , -^ - 
ont une ccr^:a..c^/-;ç <*j ^^^^. . ^ ^^ 
tice 9 & ck 
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eux-mêmes , lorfqu'ils font aux autres ce qu'iU 
ne voudraient pas qu'on leur fit. Il eft sûr que 
Toubouraï-Tamaïdé Tentait la force de robli- 
gatien morale ; s'il avait regardé comme indiffe* 
rente l'aétion qu'on lui imputait, il n'aurait pas 
été Cl agité , lorfqu'on démontra la faufleté de 
Taccufation. Nous 4evons, fans doute, juger de la 
venu de ces peuples , par la feule règle fonda- 
mentale de la morale , la conformité de leur 
conduite à ce qu'ils croient ctre jufte j mais nous 
ne devons pas conclure , d'après les exemples 
rapportés plus haut , que le vol fuppofe dans 
leur caraâère la même dépravation qu'on recon- 
naîtrait dans un Européen qui aurait commisses 
aâions. Leur tentation était fi forte à la vue des 
ipeubles Se des marchandifes du vaifleau > que 
fî ceux qui ont plus de connoiflànces , de meil- 
leurs principes & de plus grands motifs de ré- 
£fter â l'appât d'une aétion avantageufe & mal- 
honnête , en éprouvaient une pareille , ils fe- 
raient regardés comme des hommes d'une pro- 
bité rare , s'ils avaient le courage de la furmon- 
ter.* Un Indien au milieu de quelques couteaux 
d'un fol , de la rafade > ou même de clous & 
de morceaux de verre rompu > eft dans le même 
état d'épreuve que le dernier de nos valets i 
côté de plufieurs coffres ouverts , remplis d'ot 8c 
de bijoux. 

Le 
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Le itf , je fis monter fiir le fort fix picrricfs i 
^fos fiche de voir que les naiorels du pays en 
étaient efiayés. Quelques çèchcuts cpi vivaient 
fur la pointe du rivage , fe retiièient dans Tin- 
rérieuc de l'île^ & Owhaw nous dit par figues 
que dans quatre jours nous tirerions nos gpviet 
pièces d'artillerie. 

Le 17 , Touboutaï-Tamaïdé , avec un de fes 
amis , qui mangeait avec une voracité donc je 
n'avais jamais vu d'exemple , & les trois femmes 
Térapo , Tirao & Omié , qui raaAtnp^naieiii 
ordinairement, dînèrent au fon'/ils s'en allcrcnc 
fur le foir , & dirigèrent leur mardie veK la 
maifon de Toubouraî-Tamaïdc , fitucc au bord 
du bois. Ce chef revint en moins d'un (pian 
d'heure, fort ému-, il prit avec empredemenc 
M. Banks par la main , & lui fit figne de le fui- 
vre. M. Banks y confenrit , & ils arrivèreni bien- 
tôt à un endroit oà as trouvèrent le boucher du 
vaifleau qui tenait en fâncôn une âuicille ^ Toik 
boutai -Taraaïdé s'airêcx alors , 8c y dam$ on 
tranfport de a^ , qâ empêchait de comprendre 
fes fignes , à fe catendrecpe le boucher aviic 
menacé ou entreptis i'égwgsr fit femme avec 
cette arme M* Isoda loi <ur ^ysc M/p/tn , ^lœ 
s'il pouvait esplâçïcc àsaxisstmr \^ ijwiire n, 
délit , ïhtxemtt fia«r 30», A :éfr«^ 'tr^v\^, : ' - - 
glien fe caloa : i jc :i3œijreïwr^ . -i >.- .- 
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que le délioquant ftyanc pris fancaifie d'une ha- 
che de pierre qui éuit dans fa maifon , il 1 avait 
demandée i fa femme pour un clou ; que celle-ci 
ayant refufé de conclure le marché pour ce prix , 
l'Anglais avait jette le clou à terre Se pris la 
hache , en la menaçant de lui couper la gorge û 
elle faifait réiîftance. L'Indien produifit la hache 
6c le clou , afin de donner des preuves de l'accu- 
fation , & le boucher dit d peu de chofes pour 
fa défenfe , qu'il n'était pas poflible de douter 
de la vérité du fait. * 

M* Banks me communiqua cette aventure , 
& je pris le moment où le chef > fes femmes & 
d autres Indiens étaient à bord du vaiflèau , pour 
faire venir le boucher. Après lui avoir rappelle 
les preuves de fon crime , je donnai ordre qu'il 
fût puni , afin de prévenir par - là de fembla- 
blés violences ôc acquitter M. Banks de fa 
promeflè. Les Indiens regardèrent avec atten- 
tion pendant qu'on déshabillait le coupable 
& qu'on l'attachait aux agrès ^ ils étaient en 
filence 6c attendaient en fufpens ce qu'on 
voulait li^i' faire : dès qu'on lui eut donné 
le premier coup > ils s'approchèrent de nous 
avec b<»aucoup d'agitation , & nous fuppliè- 
rent de lui épargner le refte du châtiment. 
J'avais plufieurs raifons de n'y pas confentir ; 
& lorfqu'Us virent que leur interceiHon était 
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inatile , leur commifeiaciait fé cénantiic sa 
larmes. ^*****^ 

Ils font coajooES , il cft ^rrai , coimne es en— 
i&ns 9 prêts i exprimer par des oîear: .vas !s2P 
mouvemetn de lame ctonr is ûinr rorr^mc^rx 
agites , & , cotnxxxe cnr , îis p:ir2^r*TX ^ ^i^ 
blier , dès cja'ils lesonr ^erfïs: ^nrr uirr;»^ .-T.^rrv 
pies , celai que nous liions, msr ^^ T;n:-îr-i:^r.: -_ 
Le 28 ^ dès le gond mscsi 1: rs-^air * znr ^ 
grand nombre d'uunens: irrrr^rTr 3r ..-^^ J"^ 

il alla Têts elle âc îi i irrr»:r z -r 
avait les hinasr.^sa:::, ;F^nr ^ 1' ::::r 1. -^ : 
le fort , (es p^Varx ::3c:rrisr-.-r^r ^ ^, 
grande abctuianc»^ 3€- isr-r. lir :^ ^i^ 
la caofe avec :rrrf.inr^ r -nsrr ac -^ »^ 
pondre 9 e3e nta^ 1^ ^^j^'^sj^jz. j^j^ •--^ 
dent d'an ç^fiia le :ii«r ^--rT- > * »^ 
cinq oa ^ lifî ji -é^ îf^ ^;- :::^;c v ^^ 
bientcc kf z^^Zvr^ti, T^r>p:r^ :î^^i. --> 
pendaîK eieuriie^ tii ru^rur^f jT".^ - r- ^r- * 
répondre cat airruut Ts^js::^,*^'^:. -^-^ -i>rr"^ 
M. Banks , «IL ^ iji i-Tjtr:^^ >.v-^i>*f' ^ 
d'imparse?3ce fc c'm^rîri ^^.r^t^ *^ -* 
M. Baiiîcî£sr»r:Iir^:^ K^t^^-^^-^' - 
Indiens a:i OP^îrliKîrfr i^ t- 
ne ÙLïùiicrx: ai/riiiî/*: ^.i-r -..-^*^ 
rOcahirifgafc >^^u: 


^-- - • 
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fiic encore plus extraordinaire : dès que les plaies 
eurent cède de faigner , elle leva les yeux , re- 
garda avec un fourire ^ & raHembla quelques 
pièces d'étoffe dont elle s*était fervie pour étan- 
cher fon fang^ elle en fit un paquet , les emporta 
hors de la tente & les jetta dans la mer > ayant 
grand foin de les éparpiller , comme (i elle eût 
voulu empêcher qu'on ne les vît> & faire oublier 
par- là le fouvenir de ce qui venait de fe padèr^ 
elle fe plongea enfuite dans la rivière, fe lava 
coût le corps , & revint dans nos tentes avec 
auunt de gaieté , ôc le vifage auffi joyeux que 
8*il ne lui était rien arrivé. 

Il n'eft pas étrange que le chagrin de ces 
peuples fans art foit paiTager , Se qu'Us expri* 
ment fur le champ ôc d'une manière fone, les 
mouvemens dont bur ame eft agitée. Us n'ont 
jamais appris à déguifer ou à cacher ce qu'ils 
fentent , &, comme ils n'ont point deces.pen- 
fées habituelles qui fans cefle rappellent le pafle 
& anticipent lavenir , ils font afFedés par toutes 
les variations du moment, ils en prennent le 
caraâère. Se changent de difpodcions toutes les 
fois que les circonftançes changent ; ils ne fui- 
vent point de projet d un jour à lautre , & ne 
connaifTent pas ces fujets continuels d'inquiétade 
ôc d'anxiécé , dont la penfée eft la première qui 
s'empare^de Tefprit quand on s'éveille. Se la 
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<3eniière gui le quitte 2a moment où Ibo s'en- - 
dort. Cependant fi , tout conGdcrc, l'on admet ^*^*' 
qa'iU font' plus heureux que nous, il faut dire 
que l'enfant eft plus heureux qoe l'homme , '8c 
que nous avons perdû'du cotç de la félicité, 
en perfeâionnant notte nature , en augmenonc 
nos connaiflances Se en étendatii nos vues. 
' Pendanr tout le matin, des pirogaes aboidc- 
rent près de nous aa fort, 8c les tentes éuîetx 
remplies dX)iabitiens ^ qui vetialent des ditfc- 
rentes parties -de Hle. Je fus occupé à bord do 
vaifleau^ mais M. MoUneax notre maître, qui 
avait été ' de la -deinïcce expédîr.oa du Diiuphirt, 
alla à terre. Dès qu^il fiit entré dans la ler.te 
de M. Baniks} il fixa' les feat fur one femme 
aflîiè' très-modeftement parmi les autres-, & il 
nous dit que c'était la perfonne qu'on fuppo- 
faît être reine de l'île lots da voyage ia capitair.e 
VP^allis; Ilndienne en mcme-temps reconnue 
M. Mblineax pour un des étrangers qu'elle avair 
vus auparavant. Tous aos gens ne penlâîenc 
plus au lefte de U compagnie > ils étù^ni entiè- 
rement occupés à exam'met one femme qai avaîi 
jôqé un tôle fi diftingué dans U de£:tiptioa qoe 
nous avaient' donnée d'Otahid les navigateurs 
qui décoavrîrenc l'île pour la ptâmicff (ou. Ht 
apprîmes bientôt qu'elfe s'appeil^ic O^éa: 1 
nous panic avMc «aviron quaian:e ans ; ' 

R j 
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^ cuit d'une taille élevée Se forte , elle avait la 
peau blanche 9 & les yeux pleins de fenfibilité 
te dlncelligence ; fes traies annonçaient qa'clle 
avait été belle dans fa jennefTe» mais il ne lui 
reliait plus que les ruines de fa beauté. 

Dès que nous connjUfnes fk dignité, nous loi 
propo^mes de la conduira au vaifleau ^ elle y 
confencit volontiers , & vint i bord accompa- 
gnée de deux hommes 6c de plufieurs femmes 
qui femblaient ètte de fa famille. Je la reçus 
avec toutes les marques de diftinâion qui pou- 
vaient lui faire plaifîr; je n'épargnai pas mes 
préfens, & eqtr 'autres chofes que jclui donnai» 
il y ^ait une poupée 40nt cette augufte per- 
fonne^ parut fur -tout fort contente. Après 
qu'Ob^réa eut pafle quelque temps dans le 
vailTeau, je la reconduiHs à terre y dè^ que nous 
eûmes débarqué, ellprni'offrit un cochon. Se plu- 
fieurs fagots de planes, qu'elle fit porter au fort 
en une efpècje 4e pr<^effion, dont elle Se moi 
formions Tatrière-garde. gn allant ai^ fort, nous 
rencontrâmes Toor^h^h, qui fembloèt alors re- 
vêtu de l'autorité fouyersiine , quoiqu'il ne fut 
p;is roi. Il ne parut pas content d^s égards que 
j'avois pourOberéa; il dcyiivfi jaloi|x,lp|Jrqu elle 
lui montra fa poupée, qu'^^fln del'app^ifer, je 
crus devoir lui en préfemer une gg^Uç. H 
préféra alots une poupéç à une hache, par im 
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(entanent de jaioufis eofântiae j il Toalait qu'on 
lui fk un don exadt e ment fembUble à celai 
qu'sraic reçu I2 picièodae leine. Cane remir- 
que eft d'autant plus vrûe, que dans aès-pen 
de temps ils n'attachèrent aocoa pnz aux 
poupées. 

Le ip^allèz taid Janila marinfe, M. Banks 
alla faite ù. cour à CHier^^ on lui die qn'eUe 
dormaic encore* & qa'eUe était condicc font Is 
pavillon de ù. pio^e. U y alla dnu le de&ia 
de l'éveiller , & il crut pooToîc prendre ctm 
libenc , iâns crainte de roSènfer. En cegatdtnc 
à travers ù. chambte, il lut fort furpcis de voir 
dans fon Ut un bean jeune homme d'envicoi) 
vingt-cinq uui' qiû s'appellait ObatUc 11 {9 
retira en hàie & tout connus j mais on lui fie 
bientôt etuendre que ces amours ne fcandali- 
faient perfbnne , Se que chacun lavait <^'Obetca 
avait choîiî Obadce po^ lui prodiguer Tes £t- 
veocs. Oberca était trc^ polie pour jbiiânr que 
M. Banks l'anendic long-temps àam dm tnâ- 
chambte-, elle s'habilla elle-même plus ptomp- 
temenc qu'à l'oidinùie \ Se pour lui dooner des 
marques d'une bveur fpcdale, elle le revêtit 
d'un habillement d'étofies fines, & vint cnfoiie 
avec lai tlans nos tentes. Lx loir M. Bznks^^ 
fuivi de quelques Banôxm^ , aiU voir Ti 
bouraï-Tamaïdc , cooune celi lui cuit 
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arrive fouvenc ; il fut très-affligé & très - forprb 
de le trouver lui & fa famille dans la tritteSk, 
Se quelques-uns de fcs parens verfint des larmes. 
U tâcha en vain d en découvrir la caufe, c'efl: 
pour cela qu'il ne^ refta pas long- temps chez 
rindien. Quand M. Banks eut fait part de cette 
circonftànce aux o£Eciers du fort , ils ie rappel- 
lèrent qu'OivA^zw avait prédit que dans quatre 
jqurs , nous tirerions nos grandes pièces d artil- 
lerie. Comme c'était alors la fin du rroifième 
pur, la (îtuation de Toubouraï-Tamaïdé & de 
&L £imiile les allarma. Nous doublâmes les fen^ 
tinelles au fort y & nos officiers pafsèrènt la nuit 
Ibus les armes. A àevat heures du marin , M. 
Banks fit la ronde autour de notre petit camp» 
il vit que tout était fi paifible , qu il regarda 
tomme imaginaires les foupçons que nous avions 
formés, en penfant que les Otahitiens médi- 
taient une attaque contre nous. Nous avions 
d'ailleurs de quoi nous raffurer ; nos petites 
fortifications étaient finies. Les cotés méridional 
Se feptentrional étaient garnis d'un parapet de 
terre élevé de quatre pieds & demi, & au-<lelà 
d'un fofTé qui avait dix pieds de large & fix de 
profondeur. Le coté de l'oueft faifant face à la 
baie , était environné également par un parapet 
de terre de quatre pieds & demi, & revêtu de 
galifïades j il n'y avait point de fofles , parce 
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qae la maice imwijwr leveaSc îiJb£ s tôcé m 
remparc On avaii pîacè aa csact se J âfc, »î*tx^ 
fur le bord de la nrîcxe, «ne dnbe -gy^wr^ ^e 
futailles remplies ^ean; ccc em^JjL. axâz je 
plus faible, oa j monca ks don pirrg c^ 
quatre ^ les fix pierric rsfurem poîaccide '■pan^'ty 
qu'ils commandaienr aux desK Icbjcs 
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^tait compolce de 


de fîifils, 7 compris les tSi un & J» ohurva- 
teurs qui réfidaienr à lerxc. Les facxogu^i ?r/iflitf 
relevées anffi ezaâemeci qae dass sck ji^aos» 
fironnères , oa fe £ûr le Bnezr ie ^Errke 2z£jJ22iK^ 
Le lendemain, }o, noss g y-ir ■ mvip cs a nqps 
tenir fur nos gardes» qxikps noos sctSqp» 
pas de raiibas paffrimîsrres de crc^ cx2$: u::::e 
précaution for nécef^ire. Sbzr j£ï cir btriirt;! ca 
matin, Tomio s'en Tinr a la Terre ts: c^L:r2iT: ^ 
elle portait fiir Ion vi^^ des axsçae^ ce ôui^ 
leur 8c de oainte ; elle prix par la xa£z. JA^ 
Banks , a qui les Orahîrims s aixtâ^icaat »;./vurs 
dans les orcafions de dcrrrfê; éZt\:£ aceartiiC^e 
que Toubouraï-Tamaîde fe csoaxair» par urie 
fuite de quelque cboie eue ixx gts» Isa ^^ûtaji:, 
donné à manger, & elle le pba de Ttr^aiîa 
maifon du malade. M. b2zk%fMmÙQ% Cf^^ 
Se trouva l'Indien la ihe appavée coBSze sa 
poteau, & dans Vzxnadt de b laag i M ^ ar & de 
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labatcemenc. Les Irifiilaires , qui environnaient 
Toaboaraï-Tama&dé ^ firent figne i M. Banks 
qu'il avait vomi , & lui apportèrent une feuille 
pliée avec grand foin , où ils difaient qu'était 
renfermée une partie du poifon , qui avait mis 
leur compatriote i lagonie. M. Banks fore 
empreflS ouvrit la feuille, où il ne vit qu'un 
morceau de tabac, que Toubouraï-Tamaïdé 
avait demandé à quelques-uns de nos gens, 
qui avaient eu Tindifcrétion de le lui donner* 
Le malade avait obfervé que nos matelots le 
tenaient long-temps dans leur bouche , & vou- 
lant fiiire la même chofe, il l'avait mâché juf- 
qu'à le réduire en poudre, & lavait enfuite 
avalé ^ il regarda d'une manière très*touchante , 
M. Banks , pendant qu'il examinait la feuille 
& ce qui y était renfermé j & il lui fit entendre 
qu'il n'avait plus guère de temps à vivre. M. 
Banks connaiflant alors fa maladie, lui con- 
feilla de boire beaucoup de laie de cocos , ce 
qui termina dans peu de temps fa maladie Se 
fes crainKs. Toubouraï-^Tamaïdé pafTa la journée 
au fort , avec la gaieté & la bonne humeur , qui 
accompagnent toa}ours la guérifon inattendue 
de$ maladies de Tefprit ou du corps. 

Le capitaine Wallis ayant rapporté en An*- 
gleterre une des haches de pierre des Otaht- 
tiens , qui ne connaiflent aucune efpèce de 
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métaux, M. SuphcBs 

en fit £me une 

bord pour ii^»^"^ à ces frwHri? i"xmiTtigr ijhuk 

excellknis dans Tjct ^ -iâiirinuff' or^ ^nr 

mens d*apics knr fcops iwwir ,^ us J2 

avais pas eocnce tsji wac:^ pans uot '^ 

lâi en étais pas icuswtsai^ 1^ jnrmt*r m^ 

Tootahah nous v«flc eusse -nns ai: vaildsai 

for les <lix hesics ^ '■mrrr. &: il x:3m 

beancoop de cani 

ktmé daMÈS les aironarfs 2c Js^ tixr^r:: ta^ -rea^ 

chambre. Comme je le iseu:£k.i^^ £t -xiu:. e ^» 

ouvris Cor le diamp: il iàsjc^ ^ a: :.r :: ^sir^n 

thofes qu'il appeccetak, &: ^ 

enfin il jeaa les yen îm. a 

avec beaocDi^ d"fMprrf&i¥ i\ ic ^ :2f:?r:<g: 

tout ce qall avak defa dntE . i jie u^x^^au % 

je voulais la kn doawc J 7 »a^aDt. ^v-x t» 

fuite; & ranmir si! eàr caûr tœ t^-im^n tx. 

repeuâfle,]! 1 em|«iEa da«( ik r^atdb^^r: i^ /^j^ 

fans me faiie <f assccK riftwario^.^ ^i: t;u 1 ^ci^ 

Vait p9S.£9GT€fl(^ip^ÇS(^Ç9K2^^^ Çie ftMÎ^ 

&(Çons a leur cguid^ 

Sur 1^ midi , ott des câiéÀ ^ <nr ap>«i: iW ^^«^ 
910.1 peu de jours aspasaj^^cos:^ ar.^.-^niMÇie -iî^ 
quelques-unes de iesiet^-jcie^^ ^jitn ibn * vat.c 
du vaillèau. J'avais obfet^r ^ue ISt^ JWMBeit ivc 
dooi^aïc 1 manger ) fexexiMfiWM«[g^iâ0 
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l'occafion , il ne voulût bien prendre lui-même 
la peine de porter les alimens à fa bouche y je 
me tronipais» Lorfque nous funies à table. Se 
que le dîner fut fervi , je lui préfentai quelques- 
uns des mets ; je vis qu'il n'y touchait pas , & 
je le preffai de manger j mais 11 refta toujouts 
immobile comme une ftatue, fans toucher è utt 
feul morceau; il ferait sûrement parti fans dîner, 
fi un de mes domeftiques ne lui avait miis les 
alimens dans la bouche. 

Le premier de mai , dans raprès-midi , iléus 
drefsâmes notre obfervatoire ., & nous portâmes 
à terre, pour la première fois, un quatE''dé 
nonante & quelques autres iiiftrumens.. *-' •'^ "- 

Le lenderïtain au ^nlatih, i,^fur.les neuf 
heures, j'allai à terre «.yec'M. Gréeiv,'pour 
placer notre- quart de liônante ; il n eft pas pof- 
fiblô dejfpitimef là furprife '9c ie chagrin que 
nous' reffeôtim^s en ne- le titotivant pas. Il avait 
été 4épofé dans une tente rcfef vée pour ma de- 
meure y ôç perfônne n'y avait couché , parce que 
j'avais pliflcla nuit à bord du vaiflèmu. On ne 
l'avait jamais forti de fon étui qui avait dix-huit 
pouces en quarré ; le tout- formait un volume 
d'un poids aflez confidétàble. Une fentinelle 
avait fait la garde pendant toute la nuit , i fept 
ou huit pas de la porte de la tente, & il ne 
nous manquait aucun autre inftrument, Nouy 
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rendroîr ca ic sarsLsrz- *T^*-r- r 
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avait acquis far les cheF$. Il fe mit en route 
accompagné d un officier & de M. Gréen \ en 
craverfant la rivière , ils rencontrèrent Tou- 
bouraï-Tamaïdé qui, avec trois morceaux de 
paille , leur montrait fur fa main la figure d'un 
triangle. M. Banks connut alors que c'étaient 
les Indiens qui avaient volé le quart de nonante> 
6c qu'ils n'étaient pas difpofés à rendre ce qu'ils 
avaient pris , quoiqu'ils euflfent ouvert la boîte. 
Il ne perdit point de temps, & il fit entendre 
i Toubouraï-Tamaïdé qu'il voulait aller tout 
de fuite avec lui i l'endroit où l'inftrument 
avait été porté. L'Otahitien y confentic : ils 
tirèrent du côté de l'ouèft , & le chef s'informait 
du voleur dans toutes lès maifons par où ils 
paflaient ; les Indien» lui dirent de quet coté 
il avait tourné fes pas ^ Se combien il y avait 
de temps qu'ils ile l'avaient vu. L'efpoir de 
l'attraper bientôt les foutenait dans leur fati^ 
gue j ils allèrent en avant , quelquefois en mar-> 
chant, d'autre fois en courant , quoique le temps 
fut exceffivement chaud. Lorfqu'ils eurent grim- 
pé une montagne éloignée- du fort d'environ 
quatre milles, l'indien fit voir à M. Banks un 
endroit fitué à trois milles au-delà. Se lui die 
par fignes , qu'il ne de^^ait pas s'attendre à retrou- 
ver l'inftrument , avant d'y ôtré parvenu. Us fô 
reposèrent là pendant quelques inftansj excepté 
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une paire de piftolets que M. Banks ponaic tou- 
jours dans fa poche > ils n'avaient point d'armes ; 
ils allaient dans un endroit éloigné de plus de 
fept milles du fort , où les Infulaires feraient 
peut-être moins fournis que dlns les environs de 
notre camp; il était très^lif&cile de leur faire 
rendre une chofe qu'ils n'avaient volée qu'en 
mettant leur vie en danger; enfin quoique i'inf- 
trument leur fut inutile > ils paraillàient diipofés 
à le garder. Toutes ce^ réflexions décourageaient 
M. Banks &.nos gens, & leur fituation devenait 
plus critique à chaque pas : ils réfolurent pour- 
tant de ne pas abandonner leur entreprife. Se 
de prendre tous les moyens poffibles pour leur 
sûreté. M. Banks & M. Gréen qui allèrent en 
avant , me renvoyèrent l'officier de poupe ; il 
vint me dire qu'ils ne pouvaient pas revenir 
avant la nuit, ôc qu'ils défiraient que j'en- 
voyadè un détachement à leur fuite. En rece- 
vant ce meflage , je partis moi-même avec un 
nombre d'hommes tel que je le jugeais fuffi- 
faut pour cette occaiion ; j'ordonnai au vaiffeaift 
& au fort de ne pas fouâîir qu'aucune pirogue 
fortît de la baie , fans cependant faifir ou détenir 
aucun des naturels du pays. 

Sur ces entrefaites, M. Banks 6c M. Gréen: 
continuèrent leur route, fous les aufpices de 
Toubouraï-Tomaïdé , & dans l'endroit même 
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que celui-ci leur avait défigné, ils trouvèrent un 
Otabitien qui tenait en fa main une partie de 
notre inftrument y ils s arrêtèrent, bien contens 
de ce qu'ils voyaient^ un grand nombre dln- 
diens fe raflfemblèrent autour d'eux, de forte 
qu'ils étaient prelTés par la foule j M. Banks crue 
devoir leur montrer un de fes piftolets > ce qu^ 
les fit ranger fur le champ. Comme le nombre 
de ces Indiens augmentait à chaque moment, 
il traça un cercle fur l'herbe, & tous les Infu- 
laires fe placèrent en dehors tranquillement ôc 
fans tumulte. .M« Banks leur ordonna de rap- 
porter au milieu du cercle la boîte du quart 
de nouante, plufieurs lunettes & d'autres petits 
effets qu'ils avaient mis dans un étui de pifto- 
let, qu'on lui avait volé auparavant dans la tente, 
& enfin un autre piftolet de felle : les Otahi- 
tiens remirent dans le cercle ce qu'ils avaient 
pris. 

M. Gréen était impatient de voir s'ils ren- 
draient tout ce qu'ils avaient dérobé j en exami- 
nant la boîte , il trouva qu'il y manquait le pied 
& quelques autres petites parties moins impor- 
tantes : plufieurs perfonnes fe détachèrent pour 
aller â la recherche , & en rapportèrent quelques 
pièces j niais on dit que le voleur n avait pas 
porté fi loin le pied , & qu'on le rendrait par la 
.^uit«. En s'en retournant , Toubouraï-Tamaïdé 

confirma 
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tohfimu cette promélTe , & M. Banks & M. 
Gréeii fe difposèrent à revenir $ parce qu'ils 
pouvaient facilement fuppiéer à ce qui leur man- 
quait. Us avaient fait environ deux milles ^ lorf^ 
que je les" rencontrai avec mon détachement : 
nous nous félicitâihes les uns les autres d'avoir 
retrouvé notre inftrument ; nous reflentions une 
joie proportionnée au degré d'utilité dont il était 
pour nous. 

: - Sur les huit heures, M. Banks retourna au fort 
avecToubouraï-Tamaidé^ il fut furpris d y trou-* 
vet Tootahah gardé par fcs foldats , 6t de voir 
que plufîeurs Otahitiens effrayés & dans la dou- 
leur > environnaient la porte du campA.M. Banks 
y entra en hâte ^ & on permit à quelques Indiens 
de le fuivre : la fcène était touchante y Toubou* 
»Ï-Tamaïdé courut vers Tootahah , & le ferrant 
dans (es bras , ils fondirent tous deux en larmes^ 
& inondèrent leurs vifages de pleurs' fans pou« 
voir proférer un feul mot ; les autres Indiens 
pleuraient, également fur le fort de leur chef, 
ils étaient très -perfuadés qu'on allait le faire 
mourir. J'arrivai au fort un quart-d'heure après , 
ôc ils relièrent dans la dé tr elfe jufqu'à ce temps. 
Ce qui venait de fe paflTei: me caufa de l'éton- 
nement & J'en fus très - affligé j on avait mis 
Tootahah en prifon contre mes ordres , & à Tinf- 
tant je lui. accordai fa. liberté : je m'informai de 
Tom^ XIX. S 
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toute cette affaire , & voici comment on me la 
raconta. Mon dcpart pour le bois avec un déta- 
chement d'hommes fous les armes , & dans un 
temps, où 1 on avait commis un vol , dont les na- 
turels du pays croyaient que j étais sûrement in- 
digné, à raifon de la. perte qu'il nous caufait , les 
avait tellement alarmés , que le foir ils com- 
mencèrent à quitter le voifinage du fort Se i em- 
porter leurs effets. M. Gore , mon fécond lieu- 
tenant » qui commandait à' bord du vaiffeau, vit 
une double pirogue fortir du fond de la baie y 
comme il avait reçu ordre de rien hiShr palier 
aucune , il envoya le contre-maître avec un bateau 
pour l'arrêter : les Indiens > effrayés en voyant 
que le bateau les abordait > fautèrent dans la 
mer ; Tootahah étant malheureufement du nom- 
bte y le contrermaître le prit , le ramena au vaif- 
feau y Se laifTa les autres fe fauv^r à la nage vers 
la côte. M. Gore l'envoya au fort fans faire at- 
tention à l'ordre que j'avais donné , denefaidr 
Se de ne détenir perfonne. M. Hicks , mon pre- 
mier Lieutenant , qui y commandait , après l'a- 
voir reçu de M. Gore , ne crut pas être le maître 
de le renvoyer. 

Les Indiens étaient Ci fort prévenus de l'idée 
qu'on allait mettre i mort Tootahah ^ qu'ils ne 
crurent le contraire, que lorfque par mes ordres 
il eut été reconduit hors du fort y toupie peuple 
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le reçut comme d ç zvair éré l^ir -jcrc ?ui ':xtt 
éclappc d'an cianger morrei , ic naciin cra^ 
prettzde l'embcaiïer. La. 'oietoiuuine - t ru- 
luiremenc libérale , Cuis r;ure :>eîuc*..n • 




non aa merus cte œnx i. rai z^.c^ ..^ » 
& Tootahah fé vovanr -rn .-n**r-.ï . .,-:— - 
rance , dans le oreauer TWif v -rn* — ^ 
tiaîflànce^ nous J^li^zrz .*s *r-:r- .- 
de dcaxcochuizs : iitic -srr-:,. - 
occaiîûa rrcat i ;n ^ -r- t*. : -^ 
refïisimeî ^[siizzr:^, 

main 3 » jenrerr-o. ^=^ 

tahineris ^ i^ %is;z ^- - - .—. 

raient acûir ic -«r-y.. •?" --r 

me cnii. ii*,^î^ ^ jr-,-.'.'^ - 

rien enle^^ i^ : *•-:* - -^ 
tent de i tcm:.'^^::^ ^^^j- - ^ v 
qu'il fe r«îniiir ^i r r- -* - ^ - 
ô^ pa£i li Tîiir riî^î s^ '- ' ^ 
quelques ^sri-er^-^ r^<^ ^ -- 
à-vis de ao«^ zenr-c ^^ - ^ 


.* •• ^ 


^ » 


t-jé HISTOIRE GÉNÉRALE 

■I vendre que très-peu des provUions qu'ils avaient 5 

Cook, ^ nous avions grand beipin de noix de cocos & 
de fruits-a-pain. Pendant le courant de la jour- 
née M. Banks alla fe promener dans le bois, 
afin qu en fe familiarifant avec les Otahitiens ^ 
il pût recouvrer leur confiance & leut amitié ; 
ils lui firent des honnêtetés , mais ils fe plai- 
gnirent du mauvais traitement qu'avait efTuyc 
leur chef \ ils dirent qu'il avait été frappé & 
traîné par les cheyeux. M. Banks tâcha de les 
convaincre qu'il n'avait fouffert aucune violence 
fur fa perfonne : peut-être cependant le contre- 
maître avait exercé contre lui une brutalité don^ 
il rougiffait & qu'il craignait d'avouer. Toota^ 
hah fe rappellant probablement la manière dont 
on s'était comporté à fon égard , &. penfant que 
nous ne méritions pas les cochons qu'il nous avait 
laides par préfent , il envoya dans l'après-midi 
un meflàger pour demander en retour une hache 
&' une chemife. L'Indien me dit que fon chef 
n'avait pas deflèin de venir au fort penc^nt dix 
Jours i je ni'excufai de ce que je différais juf- 
qu'à fon arrivée de donner la hache & la che- 
mife. J'efpérais qu'impatient de les avoir , il 
viendrait bientôt les chercher , & que la pre- 
jptiière entrevue terminerait la froideur qui était 
entre lui & nous , & que labfence aurait pro- 
bablement augmentée. 
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Le lend&raln 4 , hdcs rsîTêimrac: i^ "ani^:- 
les faites de l'câenfe 03£ zmai z»MDîir :ri--ii iur. 
Olahidens êans la perfoci^ ù ^u: iit±r . i^r 
ie marché était & mal foc rr j , oiit nu::: tt^t«- 
quions du néceCaire. M- Ezris iJ-a rrsi-vsr 
Toubouraï -Tamaïdc dans les bols , &: -lu lier- 
fuada difEôleiiient de doiis ^•'^^ T^nurt rmr 
corbeilles de fraio-a-jMin ; f^i ^r il iei obrin: ^ 
il y en avair cent FÎDgr, Se ce fkxciiî iïi'i:î v:ic 
tres-i-piopos. Dans riprcs-mi^i un amre ména- 
ger vint demander , de la pajx ce T^:.»i*.:-i^ 9 
la hache & la chemife •Comme il ciair iTrlI'Ic- 
ment nécedaire de rcgaener l'aininè de cet li*- 
dien , & qu« fans lai nous ne pcmnians ranc 
avoir des provifions, je loi fis dire çae ^L BacJLs 
& moi , nous irions lui rendre vilîce Je fen^ie- 
main , & que nous lui porterions ce oa'ii àt 221211. 
Le jour fuivant L5 , dès. le grand maHn , il 
envoya au fort pour me rappeller ma pi:o€neC^ j 
fes gens. iembl;Menr attendre avec beaucoup «i^ni- 
patience notre arrivée à ùl inaifon. Sur Us dix 
heures, je fis menre en mer la pinatfe, & je m y- ^ 
embarquai avec MM. Banks & Solandcr : nous 
étions accompagnés d'un des envoyés de Too^ 
tahah ^ & i une heute nous arrivâmes au lieo. 
de fa réfidence qu'ils appellaient £fam j^Scqni i 

ét^it fitiié. à environ quatre. miJJeéi à Iboeft dct j 

nos tenres,. 
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Nous trouvâmes un grand nombre d'Otahi^ 
^^^' tiens qui nous attendaient fur le rivage y il nous 
aurait été impoifîble d'aller plus avant, G un 
homme grand 8c de bonne mine ne nous avaic 
pas ouvert un paiTage ; fa tête était couvert^ 
d'une efpèce de turban % Se il portait dans fa^ 
main un bâton blanc , dont il frappait impitoya-^ 
blement ceux qui étaient autour de lui : cet 
homme nous conduifit vers le chef , tandis quQ 
les Indiens criaient Taio Tootahah j « Tooiohah 
n ejl votre ami ». Nous le vîmes comme un an-> 
cien patriarche , affis fous un arbre & environné 
ae pluiieurs vieillards vénérables. Il nous fit (ignQ 
de nous atfeoir, & fur le champ il nous demanda 
fa hache y je la lui préfentâi » ainii que la chemife » 
avec un habit de drap fait fuivant la mode de fon 
pays y^ garni d'une efpèce de ruban : il les reçut 
avec bien du plaifir , & tout de fuite il endoflà le 
vêtement \ mais il donna la chemife à la perfonne 
qui nous avait fait faire paffage en débarquant 
fu%la côté : cet homme était ailis alors près de 
H nous , $c Tootahah fembUit défirer que nous euf-« 
fions des attentions particulières pour lui. Peu de 
temps après , Ohérea & plqfieurs autres femmes 
quf nous cpnnaiffions, arrivèrent & fe placèrent 
parmi nous. Tootahah fortit plufieurs fois , mais 
fçs abfences n'étaient pas longues 9 nous cnimes 
qu*il quittait raCTcmblée pour aller paontrer aux 


DES VOYAGES. 179 

Indiens fon nouvel habillement : nous nous 
trompions y il allait donner des ordres pour les 
rafraîchiflèmens 6c le repas qu'on nous feryit. 
La dernière fois qu'il fortit , étant pre(que étouf- 
fés par la foule , nous étions impatiens de nous 
en retourner ^ fur ces entrefaites on vint nous 
dire qu'il nous attendait dans un antre en-- 
droit. Nous le trouvâmes aflîs £ous la hanne de 
notre propre bateau j & il nous fit figne d'aller 
à lui j tous ceux de nous que le bateau pouvait 
contenir y entrèrent , & il ordonna alors d'ap* 
porter du fruit-à-pain & des noix de cocos , dont 
nous goûtâmes plutôt pour le fatisfaire que pav 
envie de manger. Peu de temps après on vint 
l'avenir , & il fortit du bateau , & quelques mi*' 
nutes enfuite y on nous invita a le lui vre : nous 
fumes conduits dans une grande place 00 cour 
attenante à fa maifon , & qui était paliâàdée de 
bambous d'environ trois pieds de banc On j 
préparait pour nous un divertiflement entière- 
ment nouveau ; c'était un combat de lutte; 
le chef était alUs dans la partie fupérieure de 
l'amphithéâtre , & les principales perfbnnes de 
fa fuite rangées en demi-cercle i fes cotés ; c'é- 
taient les juge^ qui devaient applaudir au vain- 
queur; on avait laiflé des fiéges pour nous , mais 
nous aimâmes mieux être en liberté parmi le 
refte des fpedateuts. 
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Quand tour fut prêt , dix ou douze hommes 
que nous comprîmes être les combattans ^ Se 
qui n avaient d'autre vêtement qu'une cemtunte 
d étoffe 5 entrèrent dans larène : ils en firent le 
tour lentement , & les regards baifles > la main 
gauche fur la poitrine y de la droite , qui était 
ouverte , ils frappaient fouvent lavant-bras de 
la première avec tant de roideur , que le coup 
produifait un fon afTez aigu : c'était un défi géné- 
ral que fe faifaient les combattans les uns aux 
autres , ou qu'ils adreflaient aux fpeâateurs* 
D'autres athlètes fuivirent bientôt ceux-ci de 
la même manière j ils fe donnèrent enfuite des 
défis particuliers , & chacun d'eux choifit fon 
adverfaire. Cette cérémonie confiftait à joindre 
les bouts des doigts & à les appuyer fur fa poi- 
trine , en remuant en même temps les coudes 
en haut & en bas aVec beaucoup de promptitude ; 
fi rhomme à qui le lutteur s'adreiïàit acceptait 
le cartel , il répétait les mêmes fignçs , & ils 
fe mettaient tous deux fur le champ dans 
l'attitude de combattre. Une minute après 
ils en venaient aux mains ; c'était une pure 
difpute de force j chacun tachait d'abord de 
fe faifir de fon adverfaire par^ la cuiffe , & 
s'il n'en venait pas à bout par la main , hs 
cheveux , la ceinture ou autrement , ik s'ac- 
çroçhaiçnt; enfin fans dextérité ni bonne grâce , 
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)ufqu à ce que l'un des athlètes , profitant d'un 
moment avantageux , ou ayant plus de force ^^^' 
dans les mufcles , renversât Tautre. Lorfque 
l.e combat était fini , les vieillards applaudif- 
faient au vainqueur par quelques mots , que 
toute TafTemblée répétait en chœur fur une 
efpèce de chant , & la viéloire était célébrée or- 
dinairement par trois cris de joie. Le fpeâacle 
était fufpendu alors pendant quelques minutes ; 
çnfuite un autre couple de lutteurs ^'avançait 
danslarène, 8c combattait de la même manière. 
Après que le combat avait duré une minute, fî 
l'un des deux n'était pas mis à terre , ils fe Répa- 
raient d'un commun accord , ou par l'interven; 
tion de leurs amis ; & dans ce cas , chacun éten- 
, dait fbn bras , en frappant l'air pour faire un 
nouveau défi au même rival ou à un autre. Tan- 
dis que les lutteurs étaient aux prifes , une autre 
troupe exécutait une danfe qui durait aufli Tef- 
pace d'une minute j mais les danfeurs & les 
lutteurs , entièrement occupés de ce qu'ils fài- 
faient , ne donnaient pas la moindre attention 
les uns aux autres. Nous obfervâmes avec plaifir 
que le vainqueur ne montrait jamais d'orgueil 
à l'égard de l'adverfaire qu'il avait défait , & 
que le vaincu ne murmurait point de la gloire 
de fon rival. Enfin , pendant tout le combat , 
on voyaiç fe foutenir la bienveillancç Se la bonne 
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i humeur > quoiqu'il y eue au moins cinq cent 
fpeâaceurs y donc quelques-uns étaient des fem« 
mes y il eft vrai qu'elles étaient en petit nombre ^ 
de plus y elles étaient toutes d'un rang diftingué , 
& nous avons des raifons de croire qu'elles n'af- 
fiftaient à ce fpeâacle que par égard pour nous» 

Ces combats durèrent environ deux heures : 
pendant ce temps » l'homme qui nous avait 
fait faire place lors de notre débarquement ^ 
retenait les Indiens à une diftance convenable , 
en frappant rudement de fon bâton ceux qui 
s'avançaient trop ; nous nous informâmes de foi^ 
état y 6c nous apprîmes que c'était un of&cier de 
Tootahah , qui rempliflàit les fondions de maî-f 
cre de cérémonies. 

Les le(5leurs qui connaiilènt les combats des 
athlètes de l'antiquité, remarqueront fans doute 
une reflemblance groûière entre ces anciens jeux 
& les luttes des habitans d'une petite île fîtuée 
au milieu de l'Océan pacifique. Les dames peu- 
vent fe rappeller la defcription qu'en a donnée 
Fénélon dans fon Télémaque j quoiqu'il raconte 
des événemens fabuleux , il a copié fidèlement 
les mœuts des anciens temps , d'après les auteurs 
qu'on regarde comme des hiftoriens fidèles. 

Lorfque les combats de lutte furent terminés^ 
on nous fit entendre qu'on préparait des cochons 
& des fruîts-à-pain pour notre dîner j comme 
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nous avions grand appétic , cette nouvelle nous ' 

Bt plaî£r. Toouhah cepemlanc fêmbla fe répète- 

tir de £t libéralité : au Uea de pUcec ces deux 
cochons devant nous , il en bi poitci un dans 
notre bateau ; nous ne fumes pss tâ c hes à'.ibord 
de ce nouvel arrangement , paice que nous ren- 
iions que noos dînerions mieux à norre nie <unï 
notre bâtiment qu'à terre, &. anii lerajt "luv 
facile d'écarrer U fouie. Des aac nons nime^ 
arrivés à bord , il nous dit de -eroum^r ui -iiî- 
feau arec fan cochon -. c^ iri-e : ^.: "s* 
agréable i nous avions .m Ts.ier ic-ir.i—.'î—!'- -î'- 
& pendant ce temps , '.e '.liriL-r .'e -.rr..:' ,.-.r- 
nous crûmes poorr^nr âevoir e ;'-rur-.i"-; ■"•='< 
accompagna aa 7:i:;rerài ; .îuvt :e r:;.-:-;-:!-^ .t- 
treslndiens, 3c er.ûn mnx r.r.r^z^r.-.p^ -■ •" 
qu'iJ avait pri^sr- t i.,rr ^; .- t:."- ^'î-- — 
TamaJdé eirrcrx ii:ï, vinr.e arr, 

flotte réc.jrx':l-^r.r.Tj c.-^ i: : ■? - -' ' 
Otai\iàtir.s z.'ir^ ..^-.■'.-=r.'...^ •. .* ..'i: - 
deGier-, or écr. •n':: 'j--^- , r. - 

les fiuia-i-5-,;:; , _t^ ---- ... -^ - . 

provifions, XT.1 -^sTT ^ , - -c -r - - - " 

dance. 

Les éch^.-T^ft % v.'.-r -i--- - 

comme à l'crii-Ts;.-; -rz.- .^ - i- 

toujonn fcrr r^sr.;-: .-'.,-. 
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=s d'Oahiri , le 8 , dès le grand matin , afin d exa- 


miner s'ils pourraient acheter des cochons ou 
de ia volaille dans cène partie de l'île. Ils par- 
coururent uu efpace d'environ vingt, milles ; 
ils apperçurent plafieurs cochons ôc wie toune- 
rèUe , qu'oQ ne voulut pas leur vendre : chacun 
leur difait qu'ils appartenaient tous à Tootahah , 
& qu'on ne pouvait pas les échanger fans fa per- 
miffion. Nous commençâmes à croire que Too- 
tahah était un grand prince , puifqu'il avait une 
autorité fi abfolue , & qui s'étendait (i loin. 
Nous reconnûmes enfuite qu'il adminiftrait » 
comme fouverain , le gouvernement de cette 
partie de l'île , au nom. d'un mineur que nous 
n'avons jamais vu pendant notre féjour à Ota^ 
bitL^M.. Grcen , à fon retour ,. nous raconta qu'il 
avait trouvé un arbre d'une grandeur fi énornae 
& û incroyable. , qu'il avait fbixante verges de 
circonférence. MM. Banks & Solander lui expli- 
quèrent bientôt que c'était une efpcce de figuier, 
dont les branches » en fe recourbant vers la terre, 
y avaient pris de nouvelles racines , Se qu'il était 
£w:ile de fe tromper , en regardant comme un 
feul arbre cet aflemblage de tiges jointes de près, 
les unes aux autres , ôc toutes réunies par une 
végétation commune* 

Quoique le marché du fort fût aflez bien: 
fourni a, cependant les provifions y abordaient 
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plus lentemant : au commencement de notre — -'■■J 
icjour, nous en achetions une quantité fiiATance ^™^ 
pour norre confommation , entre le leier da 
foieil & huit heures du matin y mais ce com- 
merce nous prenait alors la plus grande partie 
du jour. M. Banks plaça Ton petit bateau devant 
la porte du fort , Se les Otahiiiens ven:iient y 
faire leurs échanges. Juiqu'à prc/ênr les petites 
verroteries avaient fafE pour payer les noix de 
cocos & les fruiis-à-pai» : comme ces dejirces 
n'y éraieni plus en lî grande abondance , nous 
fumes obligés , pour ta première fois , de mon- 
trer nos clous. Pour un des plus petits , qui avait 
quatre pouces de long, les -Indiens no;: j don- 
naient vingt noix de cocos & du fruit-à-piiii en 
proportion i & dans peu de temps , le marche 
fut approvilionné comme à l'ordinaire. 

Le 5) , dans la matinée , Oberéa vint nous 
feire £1 première vilîte , depuis U perte de notre 
quart de nonante , & la malheureufe dérc ncion 
deToouhali ; elle était accompagnced'Ohad^, 
qui était alots fon fivori , 8c de Tupia : ils nous 
préfentèrentuncocbon & quelques ftuits.à-cam , 
& nous leut donnim« en retour une ùche. 
Nous avions fourni Jots , i l» ,^^ ^ ^ 
amts les Indiens on fpeûade i„,éreai,u & 
«ouveaa : notre forge était drelTée & t.^v..iU,r 
prelquec«nn«.diem«,tiii,„^j^^„,„. 
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des moireaax de fer , que nous pensâmes qa'îls 
avaient reçus du Dauphin j en nous prianr de 
leur en fabriquer des inftrumens de différenre 
efpcce : comme j*avais très-grande envie de faire 
tout ce qui pouvait les contenter y on (atisfaifait 
leur empreflfement , à moins que les ouvrages 
du vaillèau n exigeaiTent tout le temps du femi- 
rier. Oberéa ayant reçu fa hache , nous engagea 
à lui en faire une autre avec du vieux fer qu'elle 
nous montra y cette opération n était pas pof- 
fible : elle nous apporta alors une hache rompue^ 
afin de la lui raccommoder. Je (us charmé de 
cette occafion , qui me donnait un moyen de 
regagner fes bonnes grâces : fa hache fut rac- 
commodée > Ôc elle parut fatisfaite. Us s'en allè- 
rent le foir y Se emmenèrent la pirogue qui avait 
refté long-temps a la pointe du fon ; mais ils 
nous promirent de revenir dans trois jours. 

Le lo , je plantai quelques pépins de melons, 
& des graines d'autres plantes » dans un terrein 
qui avait ét;^ préparé pour cet e£Fèt. Nous les 
avions mifes pendant le voyage dans des petites 
bouteilles bouchées avec de la poix-réfine* Excepté 
la graine de moutarde , aucune autre ne germa ; 
les concombres Se les melons ne prirent pas , Se 
M. fiantes pénfa que le défaut abfolu d'air avait 
gâté les graines. 

Nous apprîmes ce joiir-li que les Indiens 
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donnaient à leur aie ie noK c Orgyrr:. 
vîmes , après beaocxKzp fle^Rats ^ m 2. ^sai: ai^ 
foiument iiiipo£î^ c ^a^pstuzi^ air \^:2:;rLi&ie 


à prononcer nos noms : \ssÎQt.'ysi ^UiLsmxr jt^ 
articuler , ils proHaîfaieac ^ imiti tnut-^-^^- 
diffcrens , dont ils fe £Ë:rvakatr: pour txnct ocL- 
gner. Ils m'app^lcxnt 7c>i^^ ^ (c M. Hicki ^ 
Heu : ils ne paxem jatnai< v^mtr ^ î^mt <f aiu- 
cuier Molincux ; ils appel^ùrtK mni^ «îaki^ 
^£i^iz j de Robert fou mm^ c^ 'vaxnhvat : M. 
Gore , Tocrro \ le ofjCLtvti Suiaijoer ^ To^iuk ; 
M. Banks 9 Tapaiic% 2^ Oi«:îi^, fc^c^pe. M. J-at- 
kinfon , Ptfti«f ; M- Sporing , Tolini \ VtJWrrî^il! , 
Petrodero : ils avaient foimé <k ceite «limicie 
des noms poar pief<]ae tou^ les ^en^ <ie î cijui' 
page. Il n'était cependant pa^ É*cik; ct:<i<;vouv£ir 
itans ces noaveaax non» det» «aces <it i orij^iiia! ; 
c'étaient peut-être nxnns de^ foi**- aruin-tiicv , 
décertninés par la difpofeion dt leart <K<j<nj<;t , 
que des mots fîgnificatifj dan6 kur ptopie Lu - 
goe ; par exemple , ilî appeilwm Mmu M . Mon- 
konfe, Toffiicter de pottpe qtii cumu taiKUâ'. k de 
tacheœem lorgne le v^leuc du fufil fut tué. lit lui 
donnaient ce nom ^ ixm pa$ eti càclianc d'itiûcec 
ie (on de la première fyllabe du mot Matikoufc , 
mais parce qaeâfct^/iignifie mçn : il eft prol/abl<; 
t}ae cette obfervation doit $ appliquer aux ooinài 
qu'ils éoosaèttsx i d autres de nos ^eiu* 
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Le 1 1 de Mai , nous refîmes la vifîte de quel-» 
ques femmes que nous n'avions pas encore vues , 
& qui nous abordèrent avec des cérémonies crès-^ 
fingulières. M. Banks^faifaic des échanges dans fon 
bateau , à la pone du fort , accompagné de Too- 
tahah , qui l'était venu voit- le matin avec quel- 
ques autres naturels du pays. Entre neuf Se dix 
heures , il arriva à l'endroit du débarquement 
une double pirogue , dans laquelle étaient affis 
un homme & deux femmes. Les Indiens qui 
étaient autour de M. Banks , lui dirent par fîgnes 
d'aller à leur rencontre ^ ce qu'il fit fur le champ. 
Mais pendant qu'il fortait du bateau , l'homme 
& les deux femmes s'étaient déjà avancés jufqu'à 
ijuinze pas de lui ; ils s'arrêtèrent alors ^ & l'in- 
vitèrent par (ignés à faire la même chofe : ils 
jettèrent à terre une douzaine de jeune^ planes, 
& quelques autres petites plantes. M. Banks 
s'arrêta y ôc les Indiens s étant rangés en haie à 
fes cotés ^ un Otahitien , qui femblait être un 
ierviteur , pailànt & repaiHpit â fix reprifes diffé- 
lentes , en remit une branche, à chaque tour, à 
M. Banks , prononçant toujours quelques paro- 
les en la lui donnant. Tupia , qui était près de 
M. Banks , rempliflàit les fondions de fon maî- 
tre de cérémonies j à mefure qu'il recevait les 
rameaux , il les plaçait dans le bateau. Lorfque 
cette cérémonie fut achevée , un autre homme 

appona 
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ûpporca un grand paquet d étoffes qu'il étendit 
les unes après les autres fur la terre 5 dans Tef- 
pace qui était entre M» Banks & les Indiens qui 
lui rendaient vifite. Il y avait neuf pièces j il 
en pofa trois Tune fur l'autre y & alors une des 
femmes , appellée Oorattooa 3 la plus diftinguée 
d'entre-^elles , monta fur ces tapis 5 &c relevant 
fes vètemens jufqu a la ceinture , elle fit trois 
fois le tour à pas lents , avec beaucoup de férieux 
ic de fang froid , & un air d'innocence & de 
(implicite , qu'il n'eft pas -poflible d'imaginer } 
elle laiflà retomber enfuite fes vètemens , & 
alla fe remettre à fa place : on étendit trois autres 
pièces fur les trois premières y elle remonta alors 
& fit la même cérémonie qu'on vient de décrire : 
enfin les trois dernières pièces furent étendues 
fur les fix premières > & elle en fit le tour f pour 
la troifième fois > avec les mêmes circonftanceSé 
Les Otahitiens replièrenr les étoffes & les offri- 
rent à M. Banks , comme un préfent de la part 
de la femme , qui s'avança aïors avec foti 
ami pour le faluer, M. Banks fit à tous deux 
les dons qu'il jugeait devoir leur être les plus 
agréables : ils refièrent dans la tente Tefpace 
d'une heure > & s'en allèrent. Sur le foir , nos 
officiers qui étaient au fort , reçurent la vifite 
d'Obcréa & d'une femme de fa fuite , fa favo- 
rite > nommée Otheoth^ : c'était une fille d'une 
Tomz XLX. T 
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^ure agiéable y ils forent d'aocant plus charmes 
de la voir , qu'elle avait paflc quelques jours 
fans venir au camp » 8c qu'on nous avait rap- 
poné qu'elle était malade ou morte. 

Le 1 3 , le marché étant Sni à dix heures , 
M. Banks voulant fe procurer un ombrage pen- 
dant la chaleur du jour , alla fe promener <lans 
les bois , portant fon fufil comme à 1 ordinaire 9 
en s'en revenant , il rencontra Toubouraï-Ta- 
mâïdé près de la maifon qu'il habitait par inter* 
valles. Comme il s'était arrêté pour paflèr quel- 
que temps avec lui , l'Indien lui arracha fubitc- 
ment le fufil des mains ^ le banda > & l'élevant 
en l'air, il tira la détente ; heureufement Ff- 
morce brûk fans que le coup partît. M. Banks 
lui reprit bientôt ion fufil , très-furpris de voie 
qu'il lut acquis ailèz de çonnaiflànce du mécha^ 
nifme de cette arme pour la décharger , & il lui 
reprocha avec beaucoup de févérité ce qu'il ve- 
nait de faire. Comme il était très-important de 
ne pas apprendre aux Otahiriens conunent on 
maniait ces armes , M. Banks , dans toutes les 
occafions , leur avait dit qu'ils ne pouvaient pas 
nous faire une plus grande ofifenfe que de les 
toucher. Il était néceflàire alors de réitérer ces 
défenfes avec plus de force > & il ajouta pour 
cela les menaces à fes reproches. Toubouraï- 
Tainaïdé fupporta tout patiemment 3 mais dès 


^ut M. Baoks enr ulsiwci£ Ja xx¥icEe 9 Iladien 

Jiaicit avec oase Ùl itaxàH^L £bk mpimifs ponr 

iâ ttiaîlnw liïaaccce. Les OBaQiîueink qxd iWjjî^ i^ 

2a race apaczoent xa(ieot0r itair aouvsIk : naos 

ccûganncs les finies dbi ""^imyri"**'"— t de 

Tooboinaî-Taiiljiiié , qâ , dsas tDB&es les oc- 

cafians , Dans avait èé izcs-onle. M. Bmxàs ao- 

iolat de le fidvxe fioosddbi, a&i de £>llîc3xer 

Ion t€taar : il panit le mcme £âr , a ccmupag né 

de M. MoKneox. Ss le tianvcoent affis aa mi- 

liea d'an grand cercle de lies canapaaitaes 5 à ^ai 

probabletnent if avàîc cacxmsé fon aventaie Oc 

les craintes qn'dle loi £ai£m naître. Son riiâge 

préfentâit l'image de la doolenr 8c de 1 aUane^ 

ment 5 & les mêmes paffions étaient cgalooient 

hiarquées avec fbtce fiir la figoce de «oos les 

Otahitiens qui l'environnaienit. Lt^rfque Mi 

Banks & M. Molineox entrènmt dans le cercle 1 

une des fèilimes expdtna Ion ch^tin de k nacœé 

manière que Térapo dans une autre iyôcà&m % 

c'eft'à-dtre ^ en fe perçant la tête à plufieors re- 

prifes avec la dent d'un goulu de mer , jnùpti, 

ce qu'elle fût couvene de fang. M. Banks ne 

perdit point de temps pour tacher de les ccwk 

foler j il afliira le chef qu'il fallait oublier trtif c* 

qui s'était pafle , qu'il ne leur voulait aucun niai 1 

ôc qu'ils n'âVaieht riefi à craindra. Tdutxïuràï* 

Tamaïdé fut bientôt calmé i & reprit fa cort- 

T a 
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^ fiance Se fa tranquillité : il ordonna de tenir 
' prête une double ^ogue ; ils revinrent cous 
enfemble au fort avant le fouper , &: pour gage 
d'une parfaite réconciliation , l'Indien & fa fem- 
me pafsèrent la nuit dans la tente de M. Banks. 
Leur préfence cependant ne fufSt pas pour nous 
mettre à l'abri des Infulaires. Entre. onze heures 
& minuit , un d'eux s'efforça d'entrer dans le 
fort, en efcaladant les pdiifades, dans le deÛein y 
ans doute , de voler tout ce qu'il pourrait trou- 
ver. La fentinelle qui le découvrit heureufement 
ne fit pas feu, 8c b voleur s'enfuit avec tant de 
promptitude , qu'aucun de nos gens ne put l'at- 
teindre. La forge de l'armurier était dreflee dans 
le fort, ôc le fer & les inftrumens de ce métal, 
dont on s'y fervait continuellement , étaient dei 
tentations au vol , que les Otahitiens ne pou- 
yaient furmonter. 

Le dimanche 1 4 , j'ordonnai qu'on célébrât le 
feryice divin au fort; nous défirions que quel- 
ques-uns des principaux Otahitiens y aflîftaffentj 
mais lorfque l'heure fut arrivée , la plupart s'en 
allèrent dans leurs habitations. M. Banks cepen- 
dant traverfa la rivière , & ramena Toubouraï- 
Tamaïdé & fa femme Tomio ; il efpérait que 

' les cérémonies occafionneraient quelques quef- 
tions de leur part, & donneraient lieu à quelque 
in&tn(kion de la pôtrc 11 les i^t affeoir f^r des 
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fièges & fe plaça , près d'eux^ pendant tout le 

fervice ils obfervaient attefitivement fes poftu- 

res , & rimitaienc crès-exaftement \ ils s afleyaienc, 

* fe tenaient debout ou fe mettaient à genoux , 

locfque M. Banks faifait de même. Ils fentaienc 

que nous étions occupes à quelque chofe de 

férieux & dlmportant. Se ils ordonnèrent aux 

Otahitiens qui étaient hors du fore, de fe tenit 

«n f|lence : cependant après que le fervice fiic 

£ni , ils ne firent ni lun ni l'autre aucune quef- 

tion, & ils ne voulaient pas nous écouter, lorfque 

nous tachions de leur expliquer ce qui venait de 

fepaflfer. 

Les Indiens après avoir vu nos cérémonies 
xeligieufes dans la matinée , jugèrent à propos 
de nous montrer dans l'après-midi les leurs, qui 
étaient très-difFéréntes. Un jeune homme de près 
de fîx pieds^ & une jeune fille de onze à douze 
ans, facrifièrent à Vénus, devant plufieurs de 
nos gens Se un -grand nombre dé naturels du 
pays , fans- paraître attacher aucune idée d'indé*- 
cence à leur aftion. Se ne s'y livrant au con- 
traire, à ce qu'il nous femblait, que pour ie 
conformer aux ufages du pays. Parmi les fpec-t 
dateurs , il y avait plufieurs femmes d'un- rang 
diftingué, & en particulier Oberéa, qui, àpro^ 
prement parler, préfîdait à la cérémonie j car 
d:Ie dt»nnaic à la fille des inftruâions fur W 
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manière dont elle devait jouer fon rôle ; maiv 
quoique la fille fût jeune > çUç ne paraiflaiç pas. 
en avoir befoin. 

Nous ne racontons' pas cet événement commQ 

un put objet de curioficé ; mais parcç qu'il peut 

iervir dans l'examçn d'une queftion qui a été 

long^temps difcutée par les philofophes. LahontQ 

qui accompagne certaines aâions que tout le mon* 

de regj^rde çomntie innocentes en elles-jnèmes > eft-i 

ell^ imprimée daiis le cœur de Thomme par la 

pâture , ou pravîent-elle de Thabitude ^ de la 

coutume? fi U Honte n^ d'autre origine que 

la coutume des nations , il ue fera peutnèue pas 

aifé de remonter à la fburce de cette coutume ; 

quelque générale qu'elle foit y fx cette honte eft 

une fuite de rinftinâ naturel, il ne fera pas 

<noins difEcilç de découvrir comment, elle eft 

^^néantie ou fans force parmi ces peuples , chez^ 

qui on n'en trouve pas la moindre trace* 

Le 1 4 & le 1 5 , nous eûmes une autre occa-i 
jpbn dç connaître fi tous les Otahipens étaient de 
<:omplot dans les projets que quelques-oms de 
jçurs compatriotes^ méditent contre nous. La 
iiuit d^ 1$ au X4si on yola une de nos. pièces 
4 \a«\, qui ét^it à côté du fort. Le matin nous ne 
villes pas uu Indien qui nç fut inftruit du vol \ 
cependant nous jugeâmes qu'ils n étaient pas 
d'intelligencç ^yçç Içs voleurs ^ ou qu'ils trahi A: 
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faîent leurs afibciés \ car ils paraidàient tpas 
di{pofés à nous indiquer où nous pourrions 
retrouver le tonneau. M. Banks alla pour le cher- 
cher dans un endroit de la baie, où Ton nous die 
qu'il avait éré mis dans une pirogue^ mais comme 
cette pièce d'eau ne nous était pas fort nécef^ 
faire , il ne fit pas beaucoup de recherches afin 
de la recouvrer, Lorfqu'il fut de retour, Tou- 
bouraï-Tamaïdé iui dit qu'avant la matinée du 
lendemain 3 on nous volerait un autre tonneau. 
11 n'eft pas aifé de conje£biter comment il avait 
appris ce projet ; il eft sûr qu'il n'était pas du 
complot ^ car il vint avec fa femme & fa famille 
dans l'endroit où étaient placées les pièces d'eau ; 
il y drellà fes lits en difant, qu'en dépit du 
voleur il nous donnerait un gage de leur sûreté. 
Nous ne voulûmes pas y confentir : nous lui 
fîmes en tendre qu'on placerait une fencinelle )uf- 
qu'au matin, pour faire la garde autour des 
tonneaux^ il retira alors fes lits dans la tente de 
M. Banks où lui & fa famille pafsèrent la nuit \ il 
fit figne à la fentinelle en la quittant d'être bien 
fur fes gardes. Nous reconnûmes dans peu que 
l'Indien avait été bien informé ; le voleur vint 
vers minuit : mais s'appercevant qu'on avait mis 
un foldat pour veiller fur les tonneaux , il s'en 
alla fans rien dérober. 

L'aventure du couteau avait beaucoup aug- 
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* mente la confiance de M. Banks en Toubonraï-' 
Tamaïdc , &: il ne fe défiait point de lui ; TOta- 
hitien fut expofé par la fuite à des tentations 
que fa probité & foii honneur ne purent pas 
furmonter. Il s était trouvé plufieurs fois dans 
des occafîons favorables de commettre quelque 
vol, & il avait réfifté^ mais il fut enfin féduit 
par les charmes enchanteurs d'un panier de 
clpus : ces clous étaient plus grands que tous 
ceux que nous avions donnés jufqu'alors en 
échange au Indiens , & ils avaient été làifles 
peut-être par négligence dans un coin de ta tente* 
de M. Banks, où le chef avait un libre accès. 
Celui-ci ayant relevé par inadvertence quelque 
partie de fon habillement, fous lequel il en 
avait caché un , le domeftique de M. Banka le 
vit, & le dit à fon maître. M. Banks fâchant 
qu'on ne lui avait pas donné ce dou, àc qu'il ne 
l'avait pas reçu en échange, examina fur le 
champ le panier ou il y en avait fept, & il 
remarqua qu'il en manquait cinq. 11 accufa avec 
répugnance Toubouraï-Tamaïdé du délit \ l'Ota- 
hitien avoua le fait ; mais 1» douleur qu'il en 
reflentit , n'était probablement pas plus grande 
que celle de l'accufateur. On lui redemanda fut 
le champ les clous, & il répondit qu'ils étaient 
à Eparre ; cependant il jugea à propos d'en mon- 
irer un, parce que M. Banks par^iiTait; ibrç 
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de goudron, & la pinaiTe d'une compofitioo 
de blanc de plomb & d'huile. Les fonds de cous 
les bateaux qui navigueront dans ces mers , doi- 
vent donc être fpalmcs comme la pinaiTe, & les 
vaiflèaux fournis de tout ce qui eft néceflaire» 
afin de pouvoir les recaréner , quand ils en 
auront befoin. 

Après avoir rççu différens mefTages de Too- 
tahah, qui nous mandait que fi nous voulions 
lui rendre vifite» il reconnaîtrait cette faveur 
par un préfent de quatre cochons, j'envoyai 
M. Hicks , mon premier lieutenant , afin de voir 
s'il ne ferait pas, poflîble de s'en procurer quel- 
ques-'Uns fans cela ; je lui ordonnai en même- 
temps de faire à, llndien toutes fortes de poli- 
reflfes. M. Hiçks le trouva éloigné 4'Eparre, 
dans un endroit appelle Tottahahj fitué cinq 
milles plus à l'oueft. L'Otahitien le reçut avec 
beaucoup de cordialité; il lui montra fur le 
champ un cochon , & lui dit que dans la matinée 
on amènerait les trois autres qui étaient à quel-* 
que diftance. M. Hicks attendit volontiers ; mais 
comme les trois cochons ne venaient points» Se 
qu'il ne jugea pas à propos de refter plus long- 
temps , il s'en revint avec celui qu'on lui avait 
donné. 

Le 1 5 , Toubouraï-Tamaïdé , accompagné de 
fa femme Tomio y parut à la teqtè , pour la pre- 
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5 autres bagatelles qu'il reçut avec plaifîr. Il or-^ 
donna fur le champ de tuer Ôc d apprêter un 
cochon pour le fouper , en nous^ promettant qu'il 
nous en donnerait plufieurs le lendemain y mais 
nous avions moins envie de nous régaler dans 
ce voyage, que de remporter des rafraîchiflè- 
mens , dont le fort avait befoin ; nous le j>riames 
de ne pas faire tuer le cochon , ôc nous foupâ* 
mes des fruits du pays. Comme la nuit appro- 
chait , 6c qu'il y avait dans ce lieu plus de monde 
que les maifons Se les canots n'en pouvaient 
contenir , Se entre autres Oberia , fa fuite Se 
plufieurs autres Indiens que nous connaiflions, 
nous commençâmes à chercher des logemens ; 
nous étions au nombre de fix ; M, Banks fut 
affez heureux pour qu'Oberéa lui offrît une 
place dans fa pirogue ^ il nous feuhaita une 
bonne nuit, nous quitta], & alla fe coucher de 
bonne heure , fuivaht la^ coutume du pays ; il 
6ta fes habits , comme à l'ordinaire , à caufe de 
la chaleur : Oberéa lui dit amicalement qu'elle 
voulait les garder , 8c qu'à coup sûr on les vole- 
rait , fi elle n'en avait pas foin. M. Banks ayant 
une pareille fauve-garde , s'endormit avec toute 
|a tranquillité imaginable j il s^éveilla fur hs 
onze heures , & voulant fe lever pour quelques 
befoins , il chercha fes habits dans l'endroit où 
il avait vu Oberéa les placer^ mais ils n'y 
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Iraient plus. 11 éveilla Oberéa fur le champ j s. J 

dès qu elle entendit fa plainte , elle fe leva 
précipitamment» ordonna qu'on allumât des 
flambeaux , & fe mit en devoir de retrouver 
ce que M. Banks avait perdu. Tootahah dormait 
dans la pirogue voifine : alarmé du bruit , il 
vint vers eux, & fortit avec Oberéa afin de 
découvrir le voleur. M. Banks n'était pas en 
état de les accompagner, on ne lui avait rien 
laifTé que fes culottes y on avait pris fon habit , fa 
vefte, fes piftolets» fa poire a poudre & plufieurs 
autres effets qui étaient dans fes poches. Une 
demi-heure après, Oberéa & Tootahah revin- 
rent, mais fans avoir rien appris ni fur les vête- 
mens , ni fur le voleur. M. Banks commença à 
avoir des craintes j on n'avait pas emporté fon 
fufU , mais il avait négligé de le charger ^ il ne 
favait pas où le doâeur Solander & moi paf<- 
fions la nuit, ôc dans ce qui devait lui arriver, 
il ne pouvait pas recourir à notre fecours. Il crut 
cependant qu'il valait mieux ne point montrer de 
crainte ni de foupçon à l'égard des Otahitiens 
avec qui il était j il donna fon fufil à Tupia , qui 
s'était éveillé au milieu du défordre , & qu'il 
chargea d'^en prendre foin, en le priant en mèipe- 
cenips def réfter couché. 11 ajouta qu'il était fatis- 
fait des peines que Tootahah & Oberéa avaient 
prifes poï^r retrouver fes effets, quoiqu'elles 
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euffent été inutiles. M. Banks fe recoucha afleî 
déconcerté \ il entendit bientôt après de la mu- 
fique > & il vit des lumières sL peu' de diftance 
fur le rivage : c'était un concert ou afifemblée, 
qu'ils appellent Hcha^ nom général qu'ils ,;don-^ 
nent à toutes les fètes publiques. Comme ce 
fpeâacle devait néceflàitement raflèmbler beau^ 
coup d'Indiens y & que je pouvais peut-être m'y 
trouver , ainfî que d'autres Anglais 5 M. Banks 
fe leva pour y aller aufllî. Les lumières & le fon 
l'amenèrent dans une café où j'étais avec trois 
autres perfonnes du vaiflèau. Il nous diftingua 
aifémcnt du tefte de la foule j il s'approcha pref- 
que nud & nous raconta fa trifte aventure^ nous 
le confolâmes , comme les malheureux fe con-> 
folent entre-eux; nous lui dîmes que nous avions 
été auflî maltraités que lui y je lui fis voir qile 
j'avais les jambes nues , & lui dis qu'on avait 
volé mes bas fous ma tète , quoique je fîifle sûr 
de ne ^as avoir dormi pendant toute la nuit. 
Mes compagnons lui prouvèrent auflî, en fe 
montrant, qu'ils avaient perdu leur )ufte-au*« 
corps. Nous réfolûmes pourtant d'entendre la 
mufique , quelque mal vèms que nous fuffions. 
Le concert était compofé de quatre tambours ^ 
de trois flûtes Se de plufîeurs voix ; il dura envi- 
ron une heure , & lorfqu'il fut fini , nous nous 
retirâmes dans les endroits où nous avions cou*' 
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che, après être convenus que jiifqa an lendemain ! 
matin nous ne ferions aucune démarche pour 
retrouver nos habits. 

Lt xiy nous nous levâmes à la pointe do 
jour y fuivant Tufage de l'île» Le premier bom- 
me que vit M. Banks , fut Tupia y qui gardait 
fidèlement fon fufil. Oberéa lui apporta bien- 
tôt quelques vètemens. de fon pays , pour loi 
fervir au défaut des ûens , de Ibrte qu*en nous 
abordant il portait un habillement bigatré, 
moitié à TOtahitienne & moitié à TAnglaife. 
Excepté le doâeur Solander , dont nous ne 
connaiifions pas le gîte. Se qui n avait point 
afiîfté au concert > nous fumes bientôt réunis. 
Peu de temps après, Tootahah parut, 8c nous 
le prefsâmes de chercher nos habits qu'on avait 
dérobés y mais nous ne pûmes jamais lui pecfoa- 
der, non plus qu'à Oberéa, de £ûre aocone 
démarche i cet eâet, & nous foopçonnâmes 
alors qa'ils étaient complices da voL Sur les 
huit heures , M. Solander vint nous joindre; il 
avait paiïe la nuit dans une café à un mille de 
diftance , chez des hôtes plus honnêtes que les 
nôtres , & on ne lui avait rien pris. 

Nous perdîmes alors tout efpoir de recouvrer 
nos habits, dont en effet nous n'avons jamais 
entendu parler dans la fuite. Se nous pa(sames 
toute la matinée à demander les cochons qu'on 
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nous avait promis ; mais nos tentatives fntent 
également fans fuccès. Sut le midi nous mar^ 
Ghâmes vers le bateau, aûTez mécontens. Se 
n'emportant rien avec nous que ce que nous 
avions acheté la veillé , du boucher Se du cuifi-* 
nier de Tootahah. 

En retournant au bateau , nous eûmes un 
fpeâade qui nous dédommagea, en quelque 
manière , de nos fatigues & de nos pertes. Che-* 
min faifant, nous arrivâmes i un des endroits 
en petit nombre, où Tîle n'eft pas environnée 
par des récifs , & où par conséquent une houle 
élevée brife fur la côte; les lames étaient des 
plus effrayantes que j'eu(fe jamais vues y il aurait 
été impoilible à un de nos bateaux de s'en tirer, 
& fi le meilleur nageur de l'Europe avait été, 
par quelque accident, expofé à leur furie, je 
fuis perfuadé qu'il y aurait été bientôt englouti 
par les âots, ou écrafé contre les groffes pier- 
res dont le rivage était couvert ; cependant nous 
y vîmes dix ou douze Indiens qui nageaient 
pour leur plaifir j lorfque les flots brifaient près 
d'eux , ils plongeaient par deUbus , Se reparaif- 
faient de l'autre côté • avec une adrefle & une 
facilité inconcevables. Ce qui rendit ce fpeâ:a- 
cle encore plus amufant , ce fut que les nageurs 
trouvèrent au milieu de la mer l'arrière d*une 
vieille pirogue ; ils le faifireht Se le poufsèrent 
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' mvznt eux en nageant |afqu'à une aflèz grande 
diftançe en mer y alors deux ou crois de ces 
Lidiens fe meccaieac cieflus , Se tournant le bouc 
quatre contre la vague , ils étaient chafTés vers 
la cote avec une rapidité incroyable > & quel-: 
quefois même jufqu a la grève ; mais ordinai-^ 
rement la vague brifait fur eux, avant qu'ils 
fuffent à moitié chemin , 6c alors ils plongeaient 
ôc fe relevaient d'un autre côté en tenant tou- 
jours ce refte de pirogue : ils fe remettaient 1 
nager de nouveau au large & revenaient enfuite 
par la même manœuvre, à peu près comme nos 
enfans dans les jours de fètes , grimpent la col- 
Jine du parc de Greatwkhj pour avoir le plaifir 
de fe rouler en bas. Nous reftames plus d'une 
demi-heure à contempler cette fcène étonnante* 
Pendant cet intervalle , aucun des nageurs n'en- 
treprit d'aller à terre ; ils femblaient prendre i 
ce jeu le plaifir le plus vif ^ nous continuâmes 
alors notre route , Ôc enfin le foir nous arrivâmes 
au fort* On peut remarquer a cette occafion que 
Ja nature humaine eft douée de plufieurs facultés , 
qui ne font portées que rarement au degré d^ 
développement dont elles font fufceptibles , & 
que tous les hommes font capables de certains 
efforts qu'aucun d'eux ne fait, à moins qu'il 
n'y foit porté par le befoin ou par des circonf-* 
tances extraordinaires. Ces nageurs, en dei* 
Tome XIX. V 
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' ployant des forces dont nous avons tous l'ufa- 
ge, à moins que nous ne foyons attaqués de 
quelque infirmité particulière , opéraient des 
prodiges qui nous femblent au-defTus de la 
nature. Des exemples plus familiers montrent 
encore la vérité de cette obfcrvation. Les dan- 
feurs de corde & les voltigeurs ne font que 
"perfectionner des facultés que tous les individus 
ont comme euxj ils n'ont point reçu de don 
particulier de la nature : tous les hommes, il 
eft vrai, avec autant d'exercice & d'habitude , ne 
deviendraient pas auffi habiles dans leiir art ; 
mais il eft inconteftable qu'ils y feraient du 
moins quelques progrès , il faut en dire autant 
de tous les autres arts. L'exemple des aveugles 
nous fournit une autre preuve , que l'homme a 
des facultés dont il ne fait prefque jamais ufage. 
On ne peut pas fuppofer que la perte d'un 
fens donne plu% de force à ceux qui reftent, 
comme l'amputation d'une branche d'arbre rend 
plus vigouteufes celles qui font encore attachées 
au tronc. Tout homme peut donc acquérir, 
pour les organes de l'ouïe &: du toucher , la 
délicatefle & la finefle qui nous furprenncnt 
dans ceux qui ont perdu la vue. Si les aveugles 
ne pçrfeâtonnent pas également leur înTclli- 
gence , c'eft qu'ils n'en onr pas également befoin. 
Celui qui jouit de fa vue eft le maître de faire > 
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J)âr choix, ce que l'homme , prive de fes yeux , 
fait par ncceffité j & s'il voulait s'appliquer 
comme lui à exercer fes organes, il les rendrait 
auffi parfaits. Afin d'encourager les efforts du 
genre humain > établiUûns donc pour principe 
durt ufage univerfel, que quiconque fera tout 
ce qu'il peut, fera beaucoup plus qu'on ne croit 
communément poflible. 

Parmi les Indiens qui nous étaient venus voir, 
il y en avait quelques-uns d'une île voifine^ 
appellée par eux Eiemeo ou tmao^ & que le capi- 
taine Wallis a nommée île du Din: d'York. Ils 
nous firent là defcription de vingt -deux îleà 
fituées dans les environs d'Otahiti. 

Comme le joiir où nous devions faire tios 
obfervations aftronomiques approchait, je rcfo- 
lus , en confcquence de quelques idées que m'a- 
vait données le lord Morton , d'envoyer deui 
détachemens, afin d'obferver le pàflage de Vénus 
dans différens endroits, efpérant que, fi nous nô 
téuilifrons p;Ls à Otahiti, nous aurions ailleurs un 
meilleur fuccès. Nous nous occupâmes donc i 
préparer nos inftrumens & à montrer l'ufage qu'il 
en fallait faire à ceux de nos officiers , que je mil 
propôfais d'envoyer dehors. 

Le pi/emier juin^ deux jours avant le paflagtf 
de Vénus , je fis partir pour Imao > dans U 
grande chaloupe > M. Gore > & MM. Moijc- 
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^sss9^ houfe ôc Sporing » à qui M. Gréen avait donne 
Cook. Jjeg inftrumens convenables. M. Banks jugea 
à propos d'aller avec eux , & il fut accompagne 
de Toubouraï-Tamaïdc , de Tomio & de plu- 
jfieurs naturels du pays. Dès le grand matin du 5 ^^ 
j'envoyai M. Hicks avec MM. Clerck & Peters- 
gill , nos contre-maîtres , & M. Saimders , un des 
officiers de poupe , dans la pinailè , à l'eft d'Oca- 
hiti afin d'y choifir , à quelque diflance de notre 
principal obfervatoire , un lieu convenable où ils 
pufTent employer les inflrumefis qu'ils avaient 
auffi emportés pour le même defTein. ^ 

Malgré toute la célérité qu'on mit pour 
équiper la chaloupe , elle ne fut prête que dans 
l'après-midi j nos gens qui étaient à bord , après 
avoir ramé la plus grande partie de la nuit , 
l'amenèrent enfin au-defibùs de la terre d'Imao. 
A la pointe du jour du 2 , ils virent une pirogue 
qu'ils appellèrent. Les Indiens qu'elle avait a 
bord , leur montrèrent un pafTage à travers le 
. récif j ils y entrèrent & ils choifirent bientôt 
après , pour lieu de leur obfervatoire , un rocher 
de corail , qui s'élevait hors de l'eau à environ 
cent cinquante verges de la côte j ce rocher en 
avait quatre-vingt de longueur, ôc vingt de lar- 
ge j on trouvait au milieu un lit de fable blanc 
afTez étendu pour y placer les tentes. M. Gore 
ôc fes compagnons commencèrent à les drefler 
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la foule, il traça autour de lui un cercle» dans; 
lequel il ne leur permit pas d'entrer. 

Sur les huit heures , il apperçut deux pirogues 
qui voguaient vers l'endroit où il était , & les 
Infulaires lui firent entendre qu'elles apparte- 
naient à Tarraoj roi de l'île , qui venait lui 
rendre vifite. Dès que les pirogues s'appro- 
chèrent de la côte, le peuple' fe rangea en haie 
depuis le rivage jufqu'au lieu du marché > & fa 
majefté débarqua avec fa foçur , nommée Nuna. 
Contme ils s'avançaient vers l'arbre , fous lequel 
était M. Banks, il alla à leur rencontre^ & il les 
introduifit en grande cérémonie dans le cercle 
dont il avait écarté les autres Infulaires;. C'eft la 
coutume de ces peuples de s'afTeoir pendant 
leurs conférences ^ M. Banks développa une 
efpèce de turban d'étoffe de Tinde, qu'il por- 
tait fur fa tcte en place de chapeau, il reten- 
dit i terre, & ils s'affirent- tous cnfemble. On 
Apporta alors le pcéfenc royal , qui éxait com^ 
pofé d'un chien, d'un cochon, de quelques 
fri;its-à-pain , de noix de cocos & autres chofes 
pareilles. M. Banks envoya un bateau à lobfer- 
yatoire pour y porter ce préfent ; les meflagers 
revinrent avec une hache , une chemife Se des 
verroteries qu'il offrit à fa majefté , qui les reçut 
zwec beaucoup de fatisfadian» 

Pendant cet intervalle, Toubouraï-Tamaïdé 
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3IX HISTOIRE. GÉIÎËRALE 

^^ à Teft de l'ile j depuis le lever du foieil jufqu'l 
fon coucher , il n*y eue pas un feul nuage au 
ciel y 8c nous obfervâmes , M. Gréen , le doâeur 
Solander & moi , tout le paûTage de Vénus avec la 
plus grande facilité. Le célefcope de M. Gréen & 
le mien écaienc de la même force , & celui du 
doâeur Solander était plus grand. Nous vîmes 
tous , autour, de la plaïiète , un brouillard 
nébuleux^ , qui rendait moins diftindb les 
temps des contaâs 3 & fur-tout des contaâs 
intérieur; ^ ce qui nous fit différer les uns les 
autres dans nos ôbfervatiôns plus qu on ne devait 
l'attendre. Suivant M. de Gréen, 
Paffâge de ^e premier contaâ extérieur , ou la premi^e 

jl^^Dif ue*du ^PP^*'®"^® ^^ l'entrée de Vénus au-deflus du 
Soleil. difque du foieil , f ut à neuf heures vingt-cinq 
minutes quarance*deux fécondes du matin. 

Le premier contaâ intérieur , ou TimmerHon 
totale à neuf heures quarante-quatre minutes &: 
quatre fécondes du matin. 

Le fécond contzd: intérieur ^ ou le commen- 
cement de lëmerfion ^ à trois heures^quatorze 
minutes huit fécondes de l'après-midi. 

Le fepond' contaâ: extérie^ir , ou Témerfion 
totale à trois heures trente-deux minutes 5c 
dix fécondes de l'après-midi. 

Nous trouvâmes que. notre obfervatoire était 
fitué au 17^ *9' i j'' de la*(itude. , & au 149* 3 2,' 
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'jo'' de longitude oueft de Greenwich. Le lec- 
teur peut voir dans les Tranfaftions Philofo- 
phiques, vol. LXIj part. Il, p. 397 & les fuir. 
des tables, où nos obfervations font plus dé- 
taillées. Se une planche qui fert à les faire 
entendre. 

Si nous avions des raifons de nous féliciter 
du fuccès de notre entreprife , quelques-uns 
de nos gens avaient profité du temps , de ma- 
nière à nous caufer bien du regrec. Pendant 
que les officiers étaient tous occupés à obfer- 
ver le paffage de Vénus , des matelots enfon- 
cèrent un des magafins , & volèrent près d'un 
cent pefant de clous à âche. Le cas était férieùx 
& de grande/ importance : car fi les voleurs 
avaient répandu ces clous parmi les Otahitiens , 
ils nous auraient fait un tort irréparable en 
diminuant la valeur du fer , qui était la princi- 
pale marchandife que nous avions apportée 
pour commercer avec ces Infulaires. On décou- 
vrit un des voleurs , inaijs on ne lui trouva 
que fept clous j- il fut puni par vingt-quatre 
coups de fouet, & il ne voulut jamais révéler 
fes complices. 

Le 5 , nous célébrâmes l'anniverfaire du jour 
de la naidànce du roi: nous aurions dû faire 
cette cérémonie la veille , mais nous attendîmes 
pour cela le retour de nos officiers qui étaient 
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allés obferver le paflàge de Vénus. Plufieurs des 
Cotfk. ^j^çfj Indiens affiftèrent à cette fête , ils burent 
à la fanté de fa majefté fous le nom de KihiargOj 
qui était le fon le plus approché qulls pouvaient 
rendre pour exprimer le roi George. 

Il mourut pendant ce temps une vieilk fem^ 
me d'un certain rang» & qui était parente de 
Tomio. Cet incident nous donna occafion de 
voir comment ils difpofent des cadavres , & 
nous coiifii;ma dahs 1 opinion que ces peuples 
n'enterrent jamais leurs morts , contre la cou- 
tume de toutes les autres nations aâuellement 
connues. Â.u milieu d'une petite place quarrée » 
proprement paliiTadée de bambous, ils drefsè- 
rent fur deux poteaux le pavillon d'une pirogue» 
& ils placèrent le c«rp*s en-deÔbus, fur un 
ehaflis, tel que nous l'avons décrit plus haut. 
Le corps était couvert d'une belle étoffe, & on 
avait placé près de lui du fruit-à-pain , du 
poiflbn & d'autres provifions. Nous fupposâmes 
que les alimens étaient préparés pour l'efprit du 
défunt, & que par conféquent, ces Indiens ont 
quelques idées confufes de lexiftence des atnes 
après la mort j mais, lorfque nous nous adrefsâ- 
mes à Toubouraï--Tamaïdé , afin de nous inf- 
truire plus particulièrement fur cette matière , il 
nous dit que ces alimens étaient des offrandes 
qu'ils préfentaient à leurs Dieux. Us ne fup- 
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pol^cnt cependanr ps « jSz. ur^-z 
fenr, ainfi que lés J:i-r3 rc 7 
flue Jehovah pu nit'Tsr rsz:: 
ftut regarder Isai amzc& re -;: 
que le temple et Jt r-'- . rrz . i î:: 
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un lemoignige c* rr^je 
& un moven cé xj t-ny ^ n::x::ir-*s r .-: nr:i^.- 
diate de U ci-'iriiî:. "^'ir-v--":. e tiui::-- . - 
avait un er^'Jz 'j^ Jir. z^xsrx tu Lrrrjzr -^'.xurr 
paver le rnid ùt j^ar muêur . i: zi-ic^Z^'^ u. 
pavillon, oc noLTsi Dte T\i:aTnnr- nnnmnr..:/r 
de petites pci^rs £irL:És« dur i'i.T::ciI.-:: r: 
pl^tre^p zT£ixz:: rs:^ Lean jjnr.tr, v enr 
jang^cai casa Ica cauîicn:; .uî '.t;ir Tactinj 
c'eft un uCige crjir^^ jsmii ea:: te i. iure ie:; 
blefTures avec la ieat i ja îDuiii te men \. 
quelques pas deli, ûh a^iic dr^fc tear jenr» 
huttes ; quelques paiecs c^ «Lr.u'.r temenrenc 
habituellement dans Tarjé, i: ri;itri ierr i'i*. 
bitation au principal perfisrnaie ia eîea;': , mu 
eft toujours un homme rêvera c-r. r^u^tnienc 
finguVier, Ôc^^ui fait des cércmor^ri cTé ni'.a', 
rapporterons plus bas. On enterre tvÂsitt les 0% 
des morts dans un lieu voiSn de celui où on 
clève ainfi les cadavres pour les laiiTer tomber 
çn pourriture, 

11 eft impoflîble de deviner ce qui peut \^' 
introduit parmi ces peuples l'ufage d'':lo> ?r 
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mort au-defTus de la terre , jufqu a ce que la 
chair foie confumée par la pucréfa<5tion > Se d'en- 
terrer cnfuite les os j mais c'eft une chofe digne 
de remarque , qu'Elien & Apollonius de Rhodes 
àtcribuenc une coutume femblable aux anciens 
habicans de la Colchide , pays autrefois fitué près 
du royaume de Pont en Aiîe , & qu on appelle 
aujourd'hui la Mingrclie j excepté pourtant que 
cette manière de difpofer des morts, n'avait 
pas lieu pour les deux sHts-^ ils enterraient les 
femmes ^ mais ils enveloppaient les hommes 
morts dans une peau, & les fi^fpendaient en 
l'air avec une chaîne. Cet ufage des habîtans de 
la Colchide avait fa fource dans leur croyance 
religieufe. La terre & l'air étaient les princi- 
paux objets de leur culte. Se l'on ci;oit que, 
par une fuite de quelque principe fuperftitieux , 
ils dévouaient leurs morts à ces deux élémens. 
Nous n'avons jamais pu découvrir pofîtivement 
fi les Otahitiens adoptent de pareils principes j 
mais nous reconnûmes bientôt que les cime- 
tières font auflî des lieux où ils vont rendre une 
forte de culte religieux. Nous obferverons en 
pafTant. que , quoiqu'il foit très-abfurde d'ima- 
giner que le bonheur ou le malheur d'une vie 
future dépend en quelque manière de la façon 
dont on difpofera des cadavres, lorfque le temps 
de répreuve fera paflTé , cependant rien n'eft 
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[dus général que cette efpèce d'inquiéiude parmi 
les hommes. Matgié le mépris que noas avons 
pour les cérémonies funéiaiies, qui ne noHS fent 
point iàmîliètes pat l'habituile , ou que U fuperf- 
tition tie nous a pac tendues factées , la plupart 
des hommes s'occupent gravement ^ empccfaet 
que leur corps ne foit rompu dans un champ 
par le hoyau du laboureur, ou dcvoié par les 
vers , lorfqu'il ne iera plus capable de feniation; 
ils-ie font placer à prix d'argent dans une terre 
famte, lors mcme qu'ils croient que le fort de 
fa future exiftence eft irrévocablement décidé. 
Nous fommes fl forcement portés i aCTocier des 
idées de fenfatîons agréables on douloureufes 
aux opinions & aux actions qui nous affeâent 
pendant la vie, que nousagillbns involonaire- 
mentj comme (î après la mort elles devaient 
faire la même imprelTîon fur nous , ce que pour- 
tant peribnne n'oferait foutenir. 

Ainft il arrive que le defir de conferver fans 
tache ou de tranfmectte avec honneur le nom 
que nous laiflbns après nous , eft un des plus 
puiiTans motifs qui règlent les aétions même de> 
nations les plus éclairées. On doit convenir, dans 
tous les principes , que les morts font infenlïbles 
à la répuution qu'ils laiHènt ^rcs eux; cepen- 
dant, excepté dans les hommes vils que l'habi- 
tude de U baflêire Se du crime a rendus indifféc 
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I I I rens à Thonneur & à la honte, la force de k 

^°^ raifon & les réflexions^du fage ne peuvent pas 
jfurmonter ce penchant que nous avons tous de 
laifTer un nom irréprochable ou célèbre, lorfque 
nous ne ferons plus : c'eft-là, fans doute, une 
des heurcufes imperfeûions de notre nature , 
dont le bien général de la fociétc dépend juf- 
qu a un certain point, & comme on prévient 
quelques crimes en-fufpendant avec des chaînes 
le corps d'un criminel après fa mort , de même , 
le defîr d'écaner Tinfamie de notre tombe, ou 
d'acquérir de l'honneur, lorfqu'il ne reftera plus 
de nous que le nom, procure de grands avan- 
tages à la fociété, 5: arrête bien des maux. 
Des mœurs abfolum'ent nouvelles nous mon- 
/ trent les folies & les abfurdités des hommes 
féparées de ces idées particulières qui , par leur 
aflbtiation , nous accoutument à les voir fans en 
être furpris. Le meilleur ufage peut-être que 
nous puiffions faire de la connaiflànce de ces 
mœurs étrangères , c'eft de nous inontrer com- 
bien les fottifes du genre humain font eflèn- 
tiellement les mêmes prefque par-tout. Lorfqu'un 
zélé dévot de l'Eglife Romaine voit les Indiens 
. des bords du Gange ^ perfuadés qu'ils s'aflTurent 
le bonheur d'une vie future en mourant avec la 
queue d'une vache dans la main , il rit de leurs 
extravagances & de leur fuperftitionj mais ces 
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Indiens nnienc. à leur tout, fi on leur di£ût l 
qu'il y i dans le continent de l'Euiope des 
hommes qui imaginent qu'ils fe piocuieronc lef 
mêmes avantages , en mouiaat avec les fandales 
d'un Fcancifcain, 

Comme les Indiens depuis quelques jours 
nous apportaient du fhiit-à-pain en moindie 
quantité qu'à l'ordinaire , nous en demandâmes 
la raifon, 8c l'on nous dit que les arbres pror 
mettaient une récolte abondante, & que cha- 
cun avait alors cueilli une partie des fîruits, 
pour en faîte une efpèce de pâte aigrelette, que 
les naturels du pays appellent Mafde^ &c qui, 
après avoir fubi une fermentation, fe conferve 
pendant un temps considérable , Se leur fen d'ali- 
mens, lorfque les fruits ne font pas encore mûrs. 

Le principal perfonnage du deuil devait fiiire 
le lo, la cérémonie en l'honneur de la vieille 
femme , dont nous avons déjà décrit le tombeau; 
M. Banks était Jî curieux de voir tous les, myft^ 
res de la folemnité, qu'il réfolut de s'y chaîner 
d'urf emploi, après qu'on lui eut die qu'il ne 
pouvait pas y affifter fans cette condition. 11 alla 
donc le fotr dans l'endroit où étwt dépofé le 
corps, 8c il fiit reçu par la fille de la défimte, 
quelques autres perfonnes, & un jeune homme 
d'environ quatorze ans, qui fe préparaient tous 
à lit cérémonie. Toubouraï-Tamaïdé en était le 
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^ chef; on voit dans une des planches la figura 

''° de /on habillement extrÊmement biiaEre , & qui 
pourtant lui féyait allez bien. On dépouilla M. 
Banks de Tes vctemens il l'Européenne; les In- 
diens nouèrent autour de fes reins une petit» 
pièce d'étoffe > & ils lut barbouillèrent tout le 
corps jusqu'aux épaules , avec du charbon & de 
l'eau, de manière qy'il était aullî noir qu'un 
nègre. Ils ârent la tnime opéraibn à plufiaurt 
perfonneS} & entr'autres i quelques femmes 

■ qu'on mit dans le même état de nudité que lui j 
le Jeune homme fut norci par-tout ,& enfuito 
le convoi fe mit en marche. 

Toubouraï-Tamaïdé proférait près du corps 
quelques mots que nous avons jugé être une 

■ prière j il récitait les mêmes paroles lorfqu 'il fut 
arrivé dans fa maifon; ils continuèrent enfuite 
leut route vers le fort, dont nous leur avions 
permis d'approchée dans cette occafion. Les 
Otahitiens ont coutume de s'enfuir avec It 
iplus grande précipiration à l'arrivée du convoi j 
dès qu'il fut apperçu de loin par ceux qui étflenc 
aux environs du fort , ils allèrent fe cacher dans 
les bots. Le convoi marcha du fore le long de 
ta côte , & mit en fuite une autre troupe d'In- 
diens qui étaient plus de cent. Se qui fe retirè- 
rent tous dans le premier lieu écarte qu'ils pu- 
rent rencontrer. Il iraverfa enfuite la rivière, 

6c 
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éc entra dans les bois, pafTànt devant plu(ieurs C 
maifons qui étaient toutes dcfertes , Se l'on ne 
vit pas un feul Otahitien pendant le relie de la 
procelCon qui duni plus d'une demi-heuie. Ils 
appellent Ninevek , la fbnâion que failâic M. 
Banks -y deux autres , comme lui y étaient chargés 
du même emploi. Comme tes naturels du pays 
avaient tous difparu , ils allèrent dire au ptih- 
cipai perfonnage du deuil , Imatata , « il ay. a 
perlbnne» j enfin on renvoya tous les gens du 
convoi fe lavet dans la rivière , & prendre leurs 
habits ordiiiaires. 

Le 1 1 , quelques-uns des naturels du pays fs. 
plaignirent 4 mot, que deux des matelots leut 
avaient pris des arcs, des flèches & des cordes' 
faites avec des cheveux treffcs; j'examinai l'af- 
faire, & trouvant que l'accu^tion était [itouvée, 
;é fis . «lonncE ^à chacun des coupables-.vingt-. 
quatre coups de fouet; 

Nous n'avons point encore parlé dfe leurs arcs 
Se de leurs flèches, 8c ilsn'eii apportaient pas 
fouvem au fort •, cependant Toubouraï-Tamaïdé 
vint ce jour-U nous voir avec fon arc , en consé- 
quence d'iin défi que lui avait fait M. Goce. Le 
chef penfait que c'était poui effayer k qui lance- 
rait la flèche plus loin, & M. Gore, à qui frap- 
perait mieux le bu: ; Se comme celui-ci ne lâchait 
pas <ie poiitTer la flèche le plus loin qa'il loi 
Toms XIX. X 
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»*' - - ferait poflîble, & que l'autre ne vifait point 4 
atteindre le but, on ne put pas comparer leur 
adreiûfè. Toubouraï'Tamaïdé voulant alors nous 
montrer ce qu'il était capable de faire p banda 
fon arc Se décocha tme flèche à deux cent foi- 
xante-quatorze verges, c'eft-a-dire, à un peu 
plus d'un (ixième de mille. Leurs flèches ne font 
jamais empennées , & leur manière de tirer eft 
iîngulière : ils s'agenouillent, & au moment où 
la flèche part, ils laiâènt tomber l'arc. 
' M. Banks dans fa promenade du matin , ren- 
contra quelques naturels du pays qu'il reconnut , 
après quelques queftions, pour des muficiens 
atnbulans ^ dès que nous eitmes appris l'endroit 
où ils devaient paffer la nuit, nous nous y ren- 
dîmes tous j ils avaient deux flûtes & trois tam- 
bours, & un grand nombre dlndiens s'étaient 
aflèniblés autour d'eux. Ceux qui battaient du 
tambour accompagnaient la mufîque avec leurs 
voix, & nous fûme^fort furpris die découvrir 
que nous écioiis l'objet de leurs chanfons. Nous 
ne nous attendions pas à rencontrer , parmi Jes 
habitans fauvages de ce coin folitaire du globe, 
une profeflîpn pour qui les nations les plus diftin- 
guçes par leur, e^rit & leurs connaiffances > 
avaient de Teftime & de la vénération ; tels font 
pourtant les Bardes & les Meneftrels d'Otahiti i: 
ils improvifaient & joignaient la mufique de 
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' leurs înfhuinehs au fon de leun voix j ils allaient 
connnuellemmc d'an lien i on ancre , Se le 
maître de la maifon & l'alTemblce leur don- 
naient «n lécompenfe les chofes dont ils poo- 
vaienc.fe paÛèt, St donr ces Baides araient 
befoin. 

Le 14, on commit. an fort on vol qai noos 
je^ta'dans de nouvelles difficnlrés. Se dans d« 
nouveaux inconréniens. Âa miliea de laooit, 
un Otahitien trouva mojen de dérober nn four- 
gon de fet qui noos ferrût poor le Imt; on 
l'avait drcQ'é pai halaid comte la pUi&de, de 
forte qu'on voyût eiKlehors le bout da Bunchb 
Nous apprîmes que le volenr, qui l'avait lorgné 
le foit, ctût venu fecTctement fnr les trois 
heures du matin, Se que, guettant le moment 
où la fentinelle était déuMunce , il avait adroé- 
lement iâiii le fourgon avec on gtand bûoa 
crochu, & l'avait tiré par-deiTus la paliilîde. Je 
crus qu'il était important de tâcher de fnetHB 
fin à tous ces vols, en etnçlcjiDt on moren qsî 
rendtaji les naturels do pavs înErre^ ent- 
mèmes à tes prévenir. J'avais donné ordre qa'oo 
ne tirât pas fur eux, lots même qu'ils rfaiess 
pris en flagrant délit : j'avais pont cela pîaâeofx 
raifons; je ne pouvais pas donnet i. . ..:-. 
de garde un pouvoir de vie & de " '-- ^--t 
ils feraient les maîtres de £ike aù.2- t .-^j>i Jt 
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tfr— — r le voudraient, & j'avais déjà éprouvé qu'ils 
Cook. ,i»^taienr que trop cmpreffés à tuer légèrement 
lorfqu'ils en avaient la permiflîon. Je ne croyais 
pas d'ailleurs que les vols que nous faifaicnt- 
les Otahitiens fuflent des crimes dignes de njort} 
parce qu'on pend les voleurs en Angleterre, je 
ne penlai pas qu'on dût les fufiller à Otahiti : 
. c'eût été exécuter fur les naturels du pays , une 
loi faite après coup j ils n'avaient point parmi 
eux de loi femblable , 8c il me fembla que nous 
n'avions pas droit de la leur impofer. En vou- 
lant jouir des avantages de la foçiété civile , ils 
n'ont pas, comme nous, accepté pour condition 
de s'abftenir de vol fous peine d être puni de 
mort. Je ne voulais point les expofer à nos 
armes à feu chargées de balles, & je ne me 
fouciais pas trop qu'on tirât fur eux feulement 
avec de la poudre. Le bruit de l'explofion Se la 
fumée les auraient d'abord alarmés , mais , dès 
qu'ils auraient vu qu'il ne leur en arrivait pcnnt 
de mal , ils auraient peut-être méprifé nos 
armes , & ils en feraient venus à des infultes 
que nous aurions été forcés de repouffer d'une 
manière plus à craindre pour eux. Au contraire , 
en ne tirant jamais qu'à balle , nous pouvions 
les maintenir dans la crainte qu'ils avaient- de 
nos armés à feu, 8c nous mettre à l'abri de 
leurs outrages. Il furvint alors un incident que 
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je regardai comme tm expédiejtit favorable i c 
mon deflein. Une vimgtaine de leurs pirogues 
ctaient venues près de nous, chargées de poiffon,, 
je les fis faifir fur le champ & conduire dans 
la rivière derrière le fort, & j'avertis tpus les 
Otahitiens que nous allions les brûlei^, fi ça 
ne nous, rendait pas le fourgon Se les antres 
chofes qu'ils avaient volées, depuis notre arri-? 
vce dans l'île. Je hafar^ai .de publier cette 
menace, quoique je ne fîifie pas dans le deflèin 
de la mettre à exécution; je ne doutais pa^ 
qu'elle ne parvînt à ceux qui pofledaient le^ 
effets qu'on nous avait dérot)és, & que dans 
peu on ne nous les rapportât , puifque tous le^ 
Otahitiens y étaient intéreffés. J'en fis la lift^, 
elle était compofée pirincipalement du fourgon » 
du fufil , qui avait été pris.au fpMat de marine» 
lorfque l'Otahitien fut tué , des piftolets & des 
habits que M. Banks avait perdus à Atahouroi^^ 
d'une épée qui appartehait à un de nos bas 
officiers , & du tonneau. Sur le midi on rendit 
le fourgon , & ils firent de vives inftance^ pour 
que je relâchafle les pirogues ^ piais je m'en 
tins toujours à mes premières conditions. Lf 
lendemain > î 5 > vint, & on ne rapporta i^ien de 
plus; ce qui m^ furprit beaucoup, car les Infu- 
laires étaient dans le plus grand ^(nbarras pour 
leur poifl[b.o qui allait fe gâter dans peu de temps. 
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I ■ " Je fus donc réduit à l'alcernative défagréable 
Cook* ^e relâcher les firogues contre' ce que j'avais 
déclaré folemnellemenc & en public , ou de les 
détenir au détriment de ceux qui étaient inno- 
cens. Se fans que nous en reciraffions aucun 
profit. Javifai un expédient paffager, je leur 
permis de prendre le poifTon^ mais je retins 
toujours les pirogues : cette permiflîon produifit 
de nouveaux défordres & de nouvelles injufti^ 
cesj comme il nierait pas facile de diftinguer à 
qui ie poîfibn appartenait en particulier > ceux 
qui n'y avaient point de droit profitàrent de la 
circbnftance, & pillèrent les pirogues. Us réité" 
rèrent leurs follicitations pour que je renvoyafle 
ces bâtimens j j'avais alors les plus fortes raifons 
dé croire que les ëfièts dérobés n'étaient pas 
dans rîl^ , ou que ceux qui fouffiraient par la 
détention des pirogues » n'avaient pas affez d'in- 
^ente fur les voleurs , pour les engager à aban* 
donner leur proie ^' je mé décidai enfin à les 
relâcher, très-mortîfié du mauvais fuccès de 
moà projet. 

' II* arriva, fur ces entrefaites, un autre acci* 
*dènt, (^ui fut fur le point.de nous brouiller avec 
lès Indiens, malgré toutes les précautions que 
nous prenions pour entretenir la paix. J'envoyai 
à terre la chaloupe , afin d'en rapporter du left 
poar le vaiflTeau j l'officier qui la commaiidait-;^ 
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nous reçûmes le foir une vifice d*Oberéa , & 
nous fumes crès-furpris en voyant qu'elle ne 
nous rapporraic aucun des effets qu'on nous 
avait volés j car elle favait qu'elle était loup* 
çonhée d'en avoir quelques - uns en garde. 
Elle dit , il eft vrai y^u'Obadée , fon favori , 
qu elle. avait renvoyé & battu , les avait empor* 
tés 'y mais elle femblait fentir qu'elle n'avait 
pas droit d être crue fur fa parole. Elle laifTa 
voir les fignes de crainte les plus marqués j ce^ 
pendant elle les furmonta avec une réfolutioa 
furprenante , 8c elle nous fit de très-grandes 
inftances pour que nous lui petmiflions de paflfer 
la nuit y elle & fa fuite , dans la tente de M, 
£anks. Nous ne voulûmes pas y confentir j l'hif^ 
ioire des habits volés était trop récente , Se d'ail- 
leurs ila. rente était déjà remplie d'autres per* 
'fonnes. Aucun autre de nous ne fut difpoféà 
Ja f ecevpir , & elle coucha dans fa pirogue , très* 
môrti6éc? & très-mécontente. 

Le lendemain lo , dès le grand matin , elle 
revint au fort avec fa pirogue , & ce qui y était 
contenu , fe remettant à notre pouvoir avec une 
efpèce de grandeur d'ame qui excita notre étpn- 
ncment & notre admiration. Afin d'opérer plus 
efficacement la réconciliation y elle nous préfenta 
un cochon & plufieurs autres chofes , & entre 
'autres- i un chien. Nous avions appris que les 
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lîidiens resardent cet animal comme une nour- « 


ricure plus délicate que le porc , & nous rcfo- Çook^ 
lûmes à cette occafion de vérifier l'expérience. 
Nous remîihes le chien , qui était très-gras y i 
Tupia , qui fe chargea d'être le boucher & le 
cuiiinier. Il le tua en lui ferrant fortement avec 
fes mains Te nez Ôc le mufeaa , opération qui 
dura plus d un quart d'heure. 

. Pendant ce temps , les Indiens firent un trou 
en terre 3 d'environ un pied de profondeur, dans ' 
lequel on alluma du feu , & Ton y mit des coii^ 
ches alternatives de petites pierres & de bois , 
pour le chauffer. Tupia tint pendant quelque 
temps le thien fur la fiamme ^ & en le raclant 
avec une coquille , tout le poil tomba , comme 
s'il avait été échaudé dans une eau bouillante. 
Il le fendit avec la même coquille , & en tira les * 
ihteftins , qui fiirent envoyés à la mer , où ils 
furent lavés avec foin , & mis dans des coques 
de noix de cocos , ainfi que le fang qu'on avait 
tiré du corps en l'ouvrant. On ôta le feu du trou, • 
lorfqu'il fut aflez échauffé , & on mit au fond 
quelques-unes des pierres qui n'étaient pas aflez 
chaudes pour changer la couleur de ce qu'elles 
touchaient : on les couvrit de feuilles vertes , 
fur lefquelles on plaça le chien , avec (es intef- 
tins j on étendit fur l'animal une ieconde couche 
de feuilles vertes ôc de pierres chaudes y 8c on 
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=s=s boucha le creux avec de la terre. En moins <le 
^^^ quatre heures, on le rouvrit j on en tira l'animal 
trc$-bien cuit , & nous convînmes tous que 
c'était un excellent mets. On ne donne point de 
viande aux chiens qu'on nourrit dans Tîle pour 
la table > mais feulement des fruics-à-pain » des 
noix de cocos , des ignames ôc d'autres végé- 
taux : les Otahitiens apprêtent de la même ma- 
nière toutes les chairs & poiflbns qu'ils mangent. 
Le 1 1 , nous reçûmes au fort la vi(ite d'un 
chef » appelle Oamo j que nous n'avions pas en-t 
core vti , & pour qui les naturels du pays avaient 
un refpeâ extraordinaire. Il amenait avec lui un 
enfant d'environ fept ans , ôc une jefune femme 
qui en avait à peu près feize : quoique l'enfant 
fut en état de marcher , il était cependant 
porté fur le dos d'un homme ^ ce que nous re- 
gardâmes comme une preuve de fa dignité. Dès 
qu'on les apperçut de loin , Oberéa, & plufieurs 
autres Otahitiens qui étaient au fort , allèrent à 
leur rencontre , après s'être découvert la tête & 
. le corps jufqu'à la ceinture : à mcfure qu'il 
approchait , tous les autres Indiens qui étaient 
aux environs du fort , faifaient la même céré- 
monie. Il eff probable que , découvrir fon corps , 
eft , dans ce pays , un témoignage de refpeâ ; 
& comme ils en lailTent voir publiquement toutes 
les parties avec une égale indififéreuce , nau« 
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f&mes moins étonnés d'appeicevoir Oorattooa 
fe mertre nue de la ceinture en bas : ce n'était ^^^^ 
peut-être qu'une autre politeire adaptée a àes 
perfonnes d'un rang différent. Le chef entra dans 
la tente ; mais toutes nos prières ne purent pas 
engager la jeune femme à l'y fuivre , quoiqu'elle 
parût refufer contre fon inclination. Les naturels 
du pays étaient très-foigneux de l'en empêcher \ 
ils employaient prefque la force , lorfqu'elle 
était fur le point de fuccomber. Ils retenaient 
l'enfant en dehors avec autant d'inquiétude : le 
doâeur Solander, le rencontrant à la porte*, le 
prit par la main , & l'introduiGt dans la tente 
avant que les Otahitiens s'en apperçulTent^ mais 
dès que d'autres Indiens qui y étaient déjà , le 
virent arriver , ils le firent fortin 

Ces circonftances excitèrent fortement notre 
curiofité : nous nous informâmes de 1 état de 
nos hôtes , & l'on nous dit qu'Oamo était le 
mari d'Oberéa \ qu'ils s'étaient féparés depuis 
long-temps , d'un commun accord ^ & que la 
jeune femme & le petit garçon étaient leurs en- 
fans. Nous apprîmes auffi que l'enfant , qui s'ap- 
pellait Terridiri j était l'héritier préfomptif de 
la fouveraineté de llle j que fa fœar lui était 
deftinée pour femme , & qu'on différait le ma- 
riage ^ jufqu'^ ce'qu'il eût un âge convenable. Le 
Souverain aduel de Tîle était un fiU de Wap- 
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pajf , qu'on nommait Outouj jeune homme dans 
Tage de minorité , comme nous lavons obfervé 
plus haut. Wappaï , Oamô ôc Tootahah étaient 
frères : comme Wappaï , laîné des trois , n'avait 
point d'autre enfant qu'Outou , le fils d'Oamo y 
Ion premier frère , était l'héritier de la fouve- 
raineté. 11 paraîtra peut-être étrange qu'un en- 
fant foit fouverain pendant la vie de fon père ; 
mais , fuivant la coutume du pays > il fuccède au 
titre de i l'autorité de fon père, dès le moment 
de fa naifTance. On choifit un régent j le père 
du nouveau fouverain conferve ordinairement 
fa pbce à ce titre , jufqu'l ce que fon fils foit 
en âge de gouverner par lui-même : cependant 
on avait dérogé à l'ufage dans ce cas , & la ré- 
gence était tombée fur Tootahah , oncle du petit 
roi , parce qu'il s'était diftingué dans une guerre. 
Oamo 'me fit , fur l'Angleterre Se fes habitans » 
plufieurs queftions qui décelaient beaucoup de 
pénétration Se d'intelligence. 

Le 1(9 y fur les trois heures du matin , je 
m'embarquai dans la pinafTe , accompagné de 
M. Banks , pour faire le tour de l'île , & dreflTer 
une carte de fes côtes & havres. Nous prîmes 
notre route vers Teft , & à huit heures du matin 
•nous allâmes à terre , dans un diftrid appelle 
Oahounucj gouverné pfir J/tio 3 jeune chef, que 
nous avions vu fouvent dans nos tentes , Se qui 
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les valfleaui. 

Après qîie ncus eîmes eramanr c^ <rï;.-drvic , 
nous rentrâmes dans la pinalîi , oui noui îi^' 
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vaic. Nous tachâmes d'engager Tituboalo à venir 
avec nous à l'autre côté de la baie , mais il ne 
voulut point y confentir j il nous confeilla même 
de n'y pas aller : il nous dit que ce canton était 
' habité par un peuple . qui n'était pas fujet dé 
Tootahah , & qui nous mafTacrerait , ainfi que 
lui. On imagine bien que cette nouvelle ne nous 
fit pas abandonner notre entreprife : nous char- 
geâmes fur le champ nos armes à feu à balles ; 
& Tituboalo , qui comprit que cette précaution 
nous rendait formidables , confentit alors à être 
de notre expédition. 

Après avoir vogué jufqu'au foir , nous par- 
Tinmes à une langue baffe de terre ou ifthme 
placé au fond de la baie » & <|ui partage l'île en 
deux péninfules > dont chacune forme un diftrlâ 
ou gouvernement , entièrement indépendant 
l'un de l'autre. Comme nous n'étié)ns pas encore 
entrés dans le pays de notre ennemi , nous ré<- 
folûmes de paflfer la nuit à terre ; nous débar- 
quâmes , & nous trouvâmes peu de maifons y 
mais nous vîmes^luiieurs doubles pirogues dont 
nous coanaiflions les maîtres , qui nou$ don- 
nèrent à fouper & un logis. M. Banks dut le fien 
à Ooratooa , U femme qui lui avait fait fescom- 
plimens au fort d'une manière fi fingulière. 

Le 27 au matin , nous examinâmes le pays : 
c'eft une plaine xnarécageufe d'euviron deux 
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xnllles y au travers de laquelle les Indiens portent «. 


leurs canots jufqu'à lautre coté de la baie. Nous Cook. 
nous préparâmes alors à continuer notre route 
vers le canton que Tituboalo appellair l'autre 
royaume. Il nous dit qu'on nommait Tiarrabcu 
ou Ûtahui-'E ce cettt partie de l'île , ôc W^aheatua 
le chef qui y gouvernait. Nous apprîmes au0î ; 
à cette pccaHon , que la péninfule où nous avions 
drefle nos tentes , s appellait Opoureonu ou Ota^ 
Airi-iVi/tf., Tituboalo fembkit avoir plus de cou- 
rage que la veille ^ il ne répéta plus que le peuple 
de Tiarrabou nous tuerait , mais il afTura que 
nous ne pourrions pas y acheter des proviHons : 
effeâivement , depuis notre départ du fort ^ 
nous n'avions point vu de firuit-à-pain. 

Nous fîmes quelques milles en mer , & nous 
débarquâmes dans un diftriâ: qui était le do* 
inaine d'un chef appelle Maraitata'y « le tombeau 
des hommes , 99 & dont le père fe nommait 
Paahaircdo j « le voleur de pirogues n. Quoique 
ces noms' parufTent confirmer ce que Tituboalo 
nous avait dit , nous reconnûmes bientôt qu'il 
s'était trompé. Le père & le fils nous reçurent 
avec tonte l'honnêteté poifible : ils nous don- 
nèrent àes rafraîchidemens , Se après quelque 
dcUî y ils nous vendirent un gro5 cochon pour 
suie hache. Une foule dlndiens fe raflemblèrent 
^MMioux de noas ^ & noa^^ncm ruMs que dtux 
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j ■ de notre connaiflance. Nous ne remarquâmes 

^^^ parmi eux aucunes des quincailleries ou autres 
marchandifes de notre vaifTeau j nous vîmes ce- 
pendant plufieurs effets qui venaient d'Europe. 
Nous trouvâmes dans une des maifons » deux 
boulets de douze livres > dont lun était marqué 
de la large flèche d'Angleterre , quoique les In* 
diens nous diflènt qu'ils les avaient reçus des 
vaifTeaux qui étaient à la rade dons le havre de 
Bougainville. 

Nous marchâmes a pied jufqu au diftri<5k qui 
dépendait imoiédiatemfent de W^ahcatua , prin* 
ci pal chef ou roi de la péninfule. Waheatua avait 
un fils \ mais nous ne favons pas fi , fui van t la 
coutume à'Opourconu 3 il adminiftrait le gou* 
vernement comme régent, ou en fon propre nom. 
Ce diftriâ: eft compofé d'une grande & fertile 
plaine , arrofée par utie rivière que nous fumes 
obligés de paflèr dans une pirogue. Les Indiens 
qui nous fuivaient , aimèrent mieux la traverfer 
à la nage , & ils fe jettèrent â leau , comme une 
meute de chiens. Nous ne vîmes dans cet en- 
droit aucune maifon qui parût habitée , mais 
feulement les ruines de plufieurs grandes cafés. 
Nous tirâmes le long de la côte , qui forme unci 
baie , appellée Oaitipeha j Se enfin nous . trou-j 
vâmes le chef, aflis près de quelques pavillons 
de petites pirogues , fous l^fqueiles nous fuppp-. 

s5mes 
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sâme^ que lui Se fes gens pallà^ent la nuit. C'était 
un vieillard maigre , donc les ans avaient blanchi 
la barbe &: les cheveux. Il savait avec lui une 
jolie femme d'environ vingt<in<j adi j & <Jui fè 
nommait Toudiddc. Nous avions fouvetit en*- 
tendu parler de cette femme j 6c ce qu'on ftous 
a dit y ainfi que ce que nou^ en avons vu , nous 
a fait penfer que c'était TOberéa de cette pé- 
ri infuie. Les récifs qui font le long de la thtt ^ 
forment , entre cet 'endroit & Tifthitie , des ha- 
vres où les vaiîlfeaux pourraient être en parfaite 
sûreté. La terre porte S. S. E. , &: S. jufqu'à la 
partie S. E. de l'île. Tearée > le fils de Waheatua , 
de qui nous avions acheté un cochon , nous ac- 
compagnait. Le pays que nous parcourûmes fem^ 
Wair être plus cultivé^ que le refte de Tîle : les 
ruiHèaux coulaient par-tout dans des lits étfoits 
d« pierre , & les endroits de la côte baignéi par 
U mer , paraiflent ailflS couverts de pierres. Les 
maifons ne font ni vaftes îà en grande quin*^ 
ticé \ tMÀS les pirogues qui étaient amarrées le 
long de la côte , étaient innombrables : elles 
crftîem pliis grandes Se mieux fkites que toutes 
celles que nous avions vues jufqu 'alors j 1 ar- 
rière était plus haut , la longueur du bâtiment 
plus confidérsble , & les pavilbtis foutenus pat 
des colonnes. Prefque à chaque poiiite de la 
Bot^ y il 7 avait un bâtiment fépûlctal : nous 9ti 
Tome XIX. Y 
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■ vîmes auflî pliiûeurs dans rintérieur des cerred* 

Cook. Ils étaient de la même forme que ceux à^Opou- 
reonuj mais plos propres, mieux entretenus. Se 
décorés de plusieurs planches qu'on ayait dreflfées 
debout , 6c fur lefquelles on avait fculpté diffé- 
rentes jBgures d oifeaux Se d'hommes. Ils avaient 
repréfenté, fur Tune de ces planches, un coq 
peint en rouge & jaune, pour imiter le plumage 
de cet animal : nous en vîmes auflî où il y avait 
des portraits groflîers d'hommes élevés les uns 
fur la tête de^ autres. Nous n apperçûmes pas un 
feul fruit'à-pain dan's ce canton , quoiqu'il foit 
fertile & cultivé : les arbres étaient entièrement 
ftériles. Se il nous parut que les habitans fe 
nourriffaient principalement de noix affez relfenv 
blantes à une châtaigne , Se qu'ils appellent akée. 

Lorfque nous fûmes fatigués de marcher à 
pied , nous appellâmes la chaloupe^ Les Indiens 
Tituboalo & Tuahow n'étaient plus avec nous. 
Nous conjefturâmes qu'ils étaient reftés der- 
rière , chez ^Xifaheatua , attendant que nous 
irions les y rejoindre, en conféquence d'une 
promette qu'ils nous avaient arrachée ^ ,mais il 
ne: fut pas en notre pouvoir de la remplir. 

Tearée, cependant, & un autre Otahitien 
s'embarquèrent avec nousj nous allâmes jufques 
vis-à-vis une petite île appellée Otooraeite. Il 
était nuit alors j nous céfolûmes de débarquer.. 
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& nos Indiens nous conduifirent dans an endroit ' 
où ils dirent que nous poumons coucher j c était 
une maifon dcferte, près de laquelle il y avait 
une petite anfe où le bateau pouvait être en 
sûreté. Nous manquions de provisions, parce 
que , depuis notre départ , nous en avions trouve 
très-peu. M. Banks alla tout de fuite dans les 
bois , pour voir s'il était poffible de nous en pro- 
curer. Comme il faifait très-fbmbre, il ne ren- 
contra perfonne & ne trouva qu'une café inha- 
bitée; il ne rapporta qu'un fruit-à-pain, & la 
moitié d'un autre & quelques ahées. Nous les joir- 
gnîmes à un ou deux canards & à un petit nom- 
bre de corlieux que nous avions : nous en fîmes 
notre fouper aflez abondant, mais défagréable^ 
faute de pain , dont nous avions négligé de nous 
pourvoir , efpérant trouver, des fruits -à -pain. 
Nous nous logeâmes fous le pavillon d'une piro- 
gue, appartenant àTearée qui nous accompagnait. 
Le4endemain matin, 18 , après avoir fait une 
autre tentative inutile pour nous procurer des 
provifions , nous dirigeâmes notre marche autour 
de la pointe fud-eft de Tîle, qui n'eft couverte 
par aucun récif, mais ouverte à la mer, & où 
Ja côte eft formée par le pied des collines. La 
cote de la partie la plus méridionale de l'île eflr 
couverte d'un récif, & la terre y eft très-fertile. 
Npus fîmes cette route t n partie à pied & 1^ 

Y 1 
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' teftedu temps dans lebaceau. Lorfque nouseûmes 
parcouru environ crois milles > nous arrivâmes 
à un endroit où nous vîmes pluiieurs grandes 
pirogues & un certain nombre d'Otahitiens, & 
nous fumes agréablement furpris de trouver que 
nous les connaiûions très-particulièrement. Nous 
achetâmes » avec beaucoup de difficulté» c(ûel- 
ques noix de cocos ^ nous nous rembarquâmes 
enfuite » emmenant avec nous Tuahow , un des 
Indiens qui nous avaient attendus chez W^aheatua» 
Se qui nous était venu rejoindre la veille bien 
avant dans la nuit, 

Lorfque nous fumes en travers de lextrémitc 
fud-eft de Tîle > nous allâmes à terre par le con^ 
feil de notre guide Indien , qui nous dit que le 
pays était xiche & fertile. Le chef, nommé 
Mathiaboy vint bientôt près de nous; mais il 
parut ignorer totalement la manière dont nous 
commercions. Cependant fes fujers nous appor- 
tèrent quantité de noix de cocos, & fhviron 
vingt fruits-à-pain. Nous achetâmes le fruit-à-pain 
très-cher \ mais le. chef nous vendit un cochon 
pour une bouteille de verre, qu'il préféra â 
toutes les autres marchandifes que nous pou- 
vions lui donner. Il pofTédait une oie ic une 
dinde que le Dauphèn avait laiflees dans l'He ; 
cesdeux animaux étaient exrraordinairement gras, 
& Cl bien apprivoifés qu'ils fuivaient par-touc 
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ks ïaSiens^ €pi les wmtaifTm fo&SDKiiiczix. ! 

Ncss vmacs^uns bbc gpnife csLfe «fecCToift- 
n^e , m ^rr^JurV iBat-a-&iE nooreut pour 
noQs;. C j srsk k Vjsn êes boucs une pbndic 
en demî-ireEcîe» a bigpirfte pcodaîenr quinze 
mjdiaÎKs ^'^lommes ^ elles nous Hemblcrenc 
ftaîriict & 2.T2jeEir gxsces leœs dents. Un coup 
d'cBiI fi csQ^aoïcfinaîie cidci fenemrac notre 
cnnofiic i naos fîmes jhi&ata ceckeiclies^ mais 
al«5 noos « pio.es rien app«nd«i k peuple 
ne Toolaïc pa oa ne pooTaît pu nous attendre. 

Qoand noos qcicumes cgc endroit » le chef 
Maikiato demanda, penniffion de noos acconi«- 
pagner, & noos j coofentîmes volondeis : il 
pa& le icAe de la journée avec noos » oc il 
noos fbt trcs^uile en nous ferrant de pilote fur 
les bas-fiands. Sur le icâi^ nous entrâmes dans 
la baie du côté nord-oueft de lUe, qui répond i 
celui du iud-eft , de manière que Tifthme par^ 
tage 111e, comme je Tai déjà obfervé. Après que 
nous eûmes côtoyé les deux tiers d^ cène baie» 
nous nous déridâmes à aller pafler la noie i 
serre. Nous vîmes a quelque diftance unç grande 
inaiibn ^ que Mathiabo nous dit appartenir i un 
de fes amis^ bientôt i|vès plofieurs pirogues 
vinrent a notre rencontre ; elles avaient à bord 
plofieurs femmes très-belles qui , par leur main* 
tien , femblaient avoir été envoyées pour nous 
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^ folliciter à defcendre. Comme nous avions àé}^ 
Cook. j^foiii Je coucher dans cet endroit , leurs invita- 
tions étaient prefque fuperflues ^ nous trouvâmes 
que la maifon appartenait au chef du diAriâ 
nommé W^iverou ; il nous reçut très-amicalement, 
& ordonna à fes gens de nous aider à apprêter 
nos proviHons , dont nous avions alors une aflfez 
bonne quantité. Lorfque notre fouper fut prêt , 
on nous conduifit dans la partie de la maifon 
où Wiverou était affis. Mathiabo foupa avec 
nous, & W^iverou faifant venir des alimens en 
même-temps ; nous fîmes notre repas d'une 
manière très-fociable & avec beaucoup de bonne 
humeur. Dès qu'il fut fini> nous demandâmes 
où nous coucherions, & on nous montra un 
endroit dte la maifgn qui nous était deftiné pour 
cela. Nous envoyâmes alors chercher ^«les man- 
teaux; M. Banks ie deshabilla comme à fon 
ordinaire; mais après ce qui lui était arrive à 
jitahourou j il eut la précaution de faire porter 
fes habits au batteau , fe propofant de fe cou- 
vrir avec une pièce d'étoffe d'Otahiti. Mathiabo 
s'appercevant de ce que nous faifions , prétendit 
qu'il avait auffi befoin d'un manteau : comme il 
s'était très-bien comporté à notre égard, & qu'il 
nous avait rendu quelques fervices , nous ordon- 
nâmes qu'on en apportât un pour lui. Nous nous 
couchâmes en remarquant que Mathiabo n'était 
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pas xwec noos^ noos crames qall était allé fe 
baigner, onmie ces Ixidiens <iDi b coanmie de- ^^^'^^ 
le £ûie avant <le àaaMÔt. A peise aTioas-iKMis 
aaendn quelques inâans» qu'on Oiahîtîen, qoe 
nous ne awmaiffinns pas , Tint dire à M. Bank& 
que Mathi^ho & le ma&ttaa avaient di^ianL 
Ce chef avait tdlement g^^c notre confiance, 
que noosi^ crames pas d'abord ce laf^octj mais 
Toafaow notre Indien le confirma bientôt, &noas 
teconnnmes qa'îl n y avait point de temps à 
perdre. Noos ne poavîcxis pas efpcrer de ratrap- 
per le voleur, uns le ieconrs des Indiens qoi- 
écaientaniDor de noas; M. Banks k leva premp- 
tement , lear raconta le dcUt , & les chargea de 
recouvrer le manteaa j & > aân que (à demande^ 
fit plus d'imprei&on,.il montra un de fes pif- 
tolets de pocl^e qa'il portait lonjours avec lui. 
La vue da pi Aolet alarma tonte raflèmblce ^Sc^ 
au lieu de noos aider à poatfuivre le voleur » ott 
retrouver ce qui avait g^c pris , les Indiens s'en- 
fuirent en grande precipiijition ; nous faistmes 
pourtant tm d'entr*eux qm s'offrit alors à diri* 
ger nos pas du côté du voleur. Je panis avec 
M. Banks y & quoique nous côucuffions pendant 
ix>ut le chemin, l'alarme nous avait dcja précédé, 
&dix minutes i^rès nous rencontrâmes un hom- 
me qui rapportait le manteau que Mathiabo , 
p^ctré de frayeur^ avait abandonné : nqus ne 
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vottlûm^s p^ 1^ pourfuivre plus long> temps» 
^^^^ 9c U f 'échappa. En revenant, nous trouvâmes 
«ntiètcmenc déferte la maifon qui était remplie 
auparavant de doux ou trois cent perfonnos. Les 
Indiens s*appevcevant bientôt que nous n'avions 
da teiTentioienc que contre Mathiabo , le chef 
Wiverou» fa femme & plufîeurs autres fe rap- 
prochcrenc de logèrent dans le même endroit 
que nous pendant la nuit. Nous étions cepen* 
dane deftînés à u|ie nouvelle fcène de trouble 
& d'inquiétude^ notre ientiaelle nous donna 
l'alarme fur les cinq heures du matin , & nous 
apprit qu'on avait pris le bateau. Il dit qu'il 
l'avait vu amarré i fon grappin une demi-heure 
auparavant ^ mais qu'en entendant enfuice le 
bruit des rames, il avait regardé s'il y était 
encore, ic qu'il n^ l'avait pas apperçtt« Nous nous 
levânif 9 promptf nient à cette trifte nouvelle , & 
]K>us courûmes au bord de l'eau. Les étoiles 
^ briilaieiit » & la matin^ était claire ; la vue 
9 étendait fort loin > mai^ nous n'apperçumes 
point d^ bateau. Nous étions dans une ficuation 
capable de juftifiie^f le$ plus terribles craintes j il 
Ê^ifait calme tout plat» il était impoffible (le 
fuppofer que le batj^u «était dctadhé de fdft 
grappÎQ i nous avions de fortes ratfons d'appré- 
hendef^qu* les Indiens ne reuiTenc attaqué , & 
que, pif^âtant du fonuntil de nos gens» ils 
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neufCcnt réuflî dans leur cnrreprife. Nous 
n'étions que quatre , nous n'avions qu'un fufii 
te deux piftolecs de poches chargés, mais* fans 
aucune provifion de balles ni de poudre. Nous 
reftames long-temps' dans cet état d'anxiété Se 
de détreife , attendant à tout moment que les 
Indiens fondraient fur nous, lorfque nous vîmes 
revenir le bateau qui avait été chailé par la 
marée ^ nous fumes confus & furpris de n'avoir 
pas fait attention à cette circouftance. 

Dès que le bateau fut de retour » nous déjeû-- 
names Se quittâmes bien vite ce canton, de 
peur qu'il ne nous arrivât quelqu autre accident. 
Il eft ^ué au cocé feptencrional de Tiarrabeuy 
pénfnfule fud'-eft* d'Otahiti , i environ cinq 
milles au fud-eft de Tifthme ^ on y trouve un 
havre grand Se commode , £e auffi bon qu'aucun 
autre qui foit dans l'ile : la terre dans les envi- 
rons eft très-riche en produétions» Quoique nous- 
euflions eu peu de' communication avec ce dif« 
tria , les habitans nous reçurent par-tout arnica*^ 
lement : il eft fertile Se peuplé, & autant que 
nous en pûmes juger , dans un état plus âorif- 
iant ^OfouTconuy quoiqu'il n'ait pas plus dû 
- quart de fon étendue» 

l^ous débarquâmes enfuite dans le dernier 
diftriâ: de Tiarrabouy qui était gouverné par un 
chef appelle Omcé. Omoé bâtiflait une maifon , 
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il avait rrès - grande ertvie difTc procurer une 
kaéhe, qu'il aurait achetée volontiers au prix 
de tout ce qu itpofledait. Malheureufement pour 
lui & pour nous , nous n'en avions pas une dans 
le bateau. Nous lai offrîmes de commercer avec 
des clous» mais il ne voulut rien nous donner 
en échange de cette marchandife. Nous nbvs 
rembarquâmes 'j mais le chef n'abandonnant pas: 
tout cfpoir d'obtenir de nous quelque chofe qui 
pût lui être utile,, nous fuivic dans une pirogue 
avec fa .femme Whanncy-Ouda. Quelque temps 
^rè^> nous» les^ prîmes dans notre bateau, & 
lorfque nous eûmes vogué Teipace dune lieue, 
ils. demandèrent que nous les millions à terre y 
nous les fatisf îmes fur le charïip , &: nous ren- 
contrâmes quelques-uns de leurs /fujets qui 
apportaient .un très -gros cochon.. Nous étions 
auffi' • empr eues d avoir cet animal , ^u'Omoé 
rétait ,d'acqucrir la hache , & certainement il 
valait bien la meilleure de celles que nous avions 
dans le vaifTeau. , Nous trouvâmes un expédient, 
nous dîmes âTOtahitien que s'il voulait. amener 
ion cochon au fort à Matavaïj nom Indien de 
la baie àeJ^ortrRoyalj nous lui donnerions une 
grande hache, ôc par-defliis le. marché un clou 
pour fa peine..!. Après avoir délibéré avec fa 
femme ftir cette propofition, il y confencitj& 
il nous remit une grande pièce d'étoffe de (on 
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pays, pour gage qu'il remplirait la convention , ' 
ce qu'il ne Bt pounanc pas. 

Nous vîmes k cet endroit une curiofité fin- 
gulière : c "était la figure d'un homme groflîère- 
ment faite d'ofier, mais qui n'était point mat 
deflinée j elle avait plus de fept pieds de haut, 
& elle était trop grolTe d'après cette proportion; 
La carcalle était entièrement couverte de plumes 
blanches, dans les parties où ils lailTent à leur 
peau fa couleur naturelle, & noires dans celles 
où ils ont coutume de fe peindre j on avait formé 
des efpèces de cheveux fur la tcre , & -quatre 
protubérances, trois au front & une par-derrière, 
que nous aurions nommées des cornes , mais que 
les Indiens décoraient du nom de Taie-Eté, 
petits hommes. Cette figure s'appellaitA/iinioej 
& on nous dit qu'elle était feule dans fon efpcce 
à Otahiti. Ils entreptirent de nous expliquer i 
quoi elle fervait , & quel avait été leur but en 
la faifantj mais nous ne connaillîons pas aflez 
leur langue pour les entendre. Nous apprîmes 
dans la fuite que c'était une repréfentation de 
Mauwe^ un de leurs, £af«iM, otx dieux de la 
féconde clafle. 

Après avoir arrangé nos affaires avec Omoé, 
nous nous mîmes en marche pour retourner au 
fort. Se nous atteignîmes bientôt Opoureona 
h. péninfule nord-oueft Nous parcourûmes 
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ques milles, & nous allâmes eiKort à terre; nous 
ny vîmes rien qui fut digne de remarque, qu'un 
lieu dedépoc pour les morcs^fingulièremenc décoré. 
Le pavé éuit extrèmemenc propre , & on y avait 
clevcunt piramide d'environ cinq pieds de haut» 
entièrement couverte des fruits de deux plantes 
qui font particulières à Otahiti. Il y avait prèa 
de la pyramide \xn9 petite figure de pierre grof- 
fièrement travaillée; c'eft le feul exemple de 
fculpture en pierre qne nous ayons apperçu chez 
tes peuples ; les Indiens paraifTaient y mettre un 
grand prix; car ils lavaient revêtue d'uh angar 
fait exprès pour la mettre à 1 abri des injures du 
temps. 

Norre bateau palTa dans le feul havre qui foie 
propre pour un mouillage fur la cote méridionale 
d'Opaur^pnu. Il çft fi tué à environ cinq milles a 
Voueft de rifthme> entre deux petites îles qui 
gidènt près du rivage > & qui font éloignées l'une 
de Tartre à peu près d'un mille ; le fond y eft 
bon par onze pu douze bcallès d'eau. Nous étions 
près du diftciâ appelle Paparra^ qui appartenait 
^ O^ma §c Qberéa nos amis, de nous nous pro- 
pofions d'y coucher. Lorfque nous allâmes à 
terre:» .une heure avant la nuit, ils étaient 
abiens ^ ils avaient quitté leuç habitation > pour 
aller nous rendre vifite au fi>rt. Nous ne chan^ 
geâmes pas pour cela de projet y nous choisîmes 
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* 

pour logis la maifon d'Oberca , qui , quoique i 

petite, était très-propre : il n'y avait dautr« ^^*^ 
habitant que fon père , qui nous reçue de manière 
a nous faire penfer que nous étions les bien venus. 
Nous voulûmes profiter du peu de jour qui reftait ; 
nous allâmes à une pointe de terre , fur laquelle 
nous avions vu de loin des arbres qu'ils appel- 
lent Ecoa 3 Se qui diftinguenr ordinairement les 
lieux où ils enterrent les os de leurs motts^iis 
donnent le nom de morai a ces cimetières , qui 
font aufli des lieux où ils vont rendre un culte 
religieux. Nous fumes bientôt frappés de la vue 
d*ùn énorme bâtiment qu'on nous dit être le 
morai d'Oamo Se d'Obetéa , & lé principal mot^ 
ceau d'architeâure qui fut dans l'île : c'était une 
fabrique de pierre élevée en pymamidë, fut 
une bafc en quarré-long , de deux cent foi- 
xante-fept pieds de long. Se de quatre- vingt- 
fept de large ^ elle était conlfaruite comme les 
petites élévations pyramidales, fur lefquelles 
nous plaçons quelquefois la colonne d'un cadrafi 
folaire , & dont chaque côté eft en forme d'efca- 
lier ; les marches des deux côtés étaient plus 
larges que celles des bouts , de forte que l'édi- 
fice ne fe* terminait pas en parallélogramme 
comme la bafé, mais en un faîte reflemblant au 
toit de nos maifons. Nous comptâmes onze ram- 
pes élevées chacune de quatre pieds , ce qui 
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fur ces autels des cochons tout entiers » 8c nous y 
avons trouvé des crânes de plus de cinquante de 
ces animaux » outre ceux d*un grand nombre de 
chiens. 

L'objet principal de l'ambition de ces peuples 
eft d'avoir an nugnifique morai : celui-ci était 
vti monument frappant du rang 6c du pouvoir 
d'Oberéa. Nous avons déjà remarqué que nous 
ne la trouvâmes pas revêtue de l'autorité qu'elle 
exerçait lors du voyage du Dauphin; nous en 
favons à préfent la raifon. En allant de fa mai- 
fon au^ morai, le long de la cote de îa mer, 
nous apperçûmes par-tout fous nos pieds une 
multitude d oflemens humains , fur-tout de cotes 
6c de vertèbres : nous demandâmes l'explication 
d'un fpeâacle fi étrange , 6c l'on nous dit que 
dans le dernier mois de Owarahcw j qui répond 
au mois de décembre i-jCiy quatre ou cinq mois 
avant notre arrivée, le peuple de Tiarrabouy 
péninfule fud-cft d'Otahiti, avait fait une def- 
cente dans cet endroit, 6c tué un grand nombre 
d'habitans, dont nous voyions les os fur le 
rivage \ que dans cette occafion Oberéa fie Oamo, 
qui adminiftrait alors le gouvernement de l'île 
pour fon fils , s'étaient enfuis dans les montagnes^ 
que les vainqueurs avaient brûlé toutes les mai** 
fons, qui étaient très-grandes, & emmené les 
cochons 6c les autres animaux qu'ils avaient pu 
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lire le corail de defTous l'eau -y quoiqu'il y en ait e 
dans la mer en grande abondance , il eft toujours 
au moins â la profondeur de trois pieds. Ils n'a- 
vaient pu tailtet tes pierres de rocher 3c le corail 
qu'avec des . inftrumens de même matîète, ce 
qui ell un ouvrage d'un travail incroyable. H 
leur était plus facile de les polir : ils fe fervent 
pour cela d'un fable de corail dut, qu'on trouve 
par-touc fur les côtes de la mer. Il y avait au 
milieu du fommet de cette malle une figute 
d'oifeau fculptée en bois. Se près de celle-ci 
une autre figute brlfée de poîllbn , fculptée en 
pierre. Toute cette pyramide faifaic partie d'une 
place fpacieufe prefque quarrée , dont les grands 
côtés avaient trois cent foixante pieds de long , 
Se les deux ancres trois cent cinquante-quatre : 
la place était environnée de murailles & pavée 
de pierres plates dans toute fou étendue^ il j 
croiHaic, malgré le pavé, plufieurs des arbres 
«Qu'ils appellent Ecoa, 6c des plaiies. A environ 
cent verges à l'oueft de ce bâtiment, il y avait 
une efpèce de cour pavée, où l'on trouvait plu- 
fteurs petites plate-formes élevées fur des colon- 
nes de bois , de fept pieds de liALUeur, Les Ûta- 
hitiens les nomment EwaUas . 11 nouï parut quo 
c'étaient des efpèces d'autels , parce qu'ils y J 
plaçaient des provifions de touta efpL'ce 
oâiraude à leurs dieux. Nous ivons vu dcpaUj 
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a Aîatavai, après avoir Eût le tour de l'île, qoe 
nous douvames dVnviroa trente lieues, en y 
comprenant les deux péninfules. Nous nous 
plaignîmes alors de manquer de fruit-à-pain, 
mnis les Indiens nous aflurèrent que la récolte 
de la dernière (àifon était prefque épui- 
fée, & que les fruits que nous avions vus fur 
les arbres ne feraient pas mangeables avant trois 
mcHs ^ ce qui nous fit concevoir pourquoi nous 
«n avions trouvé fi peu dans notre voyage. 

Pendant que le ftuit-à-pain mûrit dans les 
plaines, les Otahitiens tirent quelques fecours 
des arbres qu'ils ont plantés fur les collines , afin 
d avoir des alimens dans tous les temps ; mais 
la quantité n'en eft pas fuflSfante pour prévenir 
la difette« Us fe nourriifent alors de la pâte aigre- 
lette qu'ils appellent makicjàe fruits du plane 
iauvage ôc de noix d'ahée , qui font en maturité j 
i moins que les fruics-à-pain ne mûriflent quel- 
quefois plutôt. Je ne puis pas expliquer pourquoi 
le Dauphin j qui était dans l'île à la même faifbu 
que nous, y en trouva une fi grande abondance 
Curies acbres. 

Les Indiens nos amis fe rafTemblaienc en foule 
amour de nous , dès que nous fumes de retour , & 
^uctin ne s'approchaitles mains vuides. Quoique 
j'eufle réfolu de rendre les pirogues détenues , à 
ceux qiû en étaient- les propriétaires , on ne 
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ne lavait pas encore faitj les Otahîtlens les = 
redemaïadèrent de nouveau , & enfin je les relâ- 
chai. Je ne puis m empêcher de remarquer à' 
cette occafion , que ces peuples pratiquent de 
petites fraudes les uns envers les autres avec une 
mauvaife foi réfléchie, qui me donna beaucoup 
plus mauvaife opinion de leur caradère , que les 
vols qu'ils commettaient en fuccombant aux: 
tentations violentes qui les foUicitaient à s ap-* 
proprier nos métaux & les produdions de nos 
arts, qui ont pour eux un prix ineftimable. 

Parmi ceux qui s adrefsèrent à moipour me prier 
de relâcher leur pirogue , il y avait un certain Pot- 
tatoWj homrfie de quelque importance, que nous 
connaiflîons tous : j'y confent;is,fuppolànt qu'une 
d'elles lui appartenait , ou qu'il la réclamait en fa- 
veur d'un de fes amis j il alla en conféquence fur le 
rivage s'emparer d'une des pirogues, qu'il com- 
mençait d'emmener à l'aide de fes gens. Cepeiif 
dant les véritables propriétaires du bateau vinrent» 
bientôt le redemander j &, foutenus par les autres 
Indiens, ils lui reprochèrent à grands cris qu'il 
volait leur bien , & ils fe mirent en devoir dfe 
reprendre la pirogue par force. Pottatow demanda- 
à être entendu, & dit, pour fa^juftifieation, 
que la pirogue avait appartenu , il eft vrai* , à- 
ceux qui la réclamaient , mais que je l'avaiî- 
confifquée & la lui avais vendue pour un co-. 
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chon. Ces mots terminèrent toutes les clameurs $ 
les propriétaires fâchant qu'ils ne pouvaienc 
pis appeller de mon autorité, foufcrivaient à 
qu'avait dit le voleur^ & il aurait profité de fa 
proie, (î quelques-uns de nos gens ne m'étaient 
pas venu rendre compte de la difpute qu'ils 
avaient entendue. J'ordonnai fur le champ qu'on 
détrompât les Indiens y les légitimes propriétaires 
reprirent leur pirogue , & Pottatow fentit fî bien 
fa faute > que ni lui ni fa femme , qui était 
complice de fa friponnerie , n'osèrent de long* 
temps nous regarder en face. 

Le } , dès le grand matin, M. Banks, accom- 
pagné de quelques Otahitiens qui lui fervaienc 
de guides, partit pour fuivre le cours de la 
rivière , en remontant la vallée d'où elle fort , & 
voir jufqu'où fes bords étaient habités. Ils ren* 
contrèrent , dans les iix premiers milles de cha- 
que côté de la rivière, des maifons qui n'étaient 
pas éloignées les unes des autres ; la« vallée avait 
par-tout environ quatre^cent verges de largeur 
entre les pieds des collines^ on leur montra 
enfuite une maifçtn qu'on dit être la dernière 
de celles qu'ils verraient. 

Lorfqu'ils v arrivèrent , le propriétaire leur 
offrit, pour rafrakhiffemens, des cocos & d'au- 
tres fruits qu'ils acceptèrent : après s'y être arrêtés 
peu de temps, ils continuèrent leur route dans un 
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efpace aflèz long. Il n'eft pas facile de compter les 
diftances par un mauvais chemin, mais ils crurent 
qu'ils avaient encore fait environ iîx milles ^ 
ils pafsèrent fous des voûtes' formées par 
des firagmens de rochers , où on leur dit que 
couchaient fouvent les Indiens , lorfqu'ils étaient 
furpris par la nuit. Ils trouvèrent bientôt après 
que des roches efçarpées bordaient la rivière. Il 
en fortait une cafcade qui formait un lac dont 
le courant était fî rapide, que les Otahi tiens 
aflurèrent qu'il était impoflîble de le pafTen 
Us ne paraiflàient pas connaître la vallée au- 
delà de cet endroit ; ils ne vont que fur le pen- 
chant des rochers 8c fur les plaines qui font au 
fbmmet, ou ils recueillent une grande quantité 
de fruits do plane /ânvage, qu^ils appellent va^. 
Le chemin qui conduifait des bords de la rivière 
lîir ces rochers, éuit effrayant ^ les cotés pf efque 
perpendim^.aires avaient qrzelquefois cent pied» 
4l'élcfratkia:UsniitTéait%qjijah#iflà(ient pif-totlt 
des teous de kfarface, le re?>da)jfem d'aittem» 
extrcmesmr ^lîânc ^ ceperidame i ii^^tt^ ee# 
pcocifWSSy €» awc fait an (er,z\^,Mtrrrr/^tf 
de IcMBgaes pièces àèccrcti^ d'M//ci/f tïtfdCf!Ui ^ 
dont fcs BcsocceauT ^ jjy.nr^ >\m i itnr-r^, /^^^ 
vaienc it coc<ie i Thrym^rw* (I vi ^/^Wii** / ^•'7-y;- 
pcr z calsb ferrant f^vrôîTïe*^'*, il î^'^ve'/i:'* /J i- ^ 
laiHicde îodierS'âl autre ^Vi /> n / -«-/m' .^, ' rr 
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K Indien ou nne chèvre qaî put placer le pied. 
L'une de ces cordes avait près de trente pieds 
de long ; les guides de M. Banks s offrirent à 
l'aider s'il voulait la monter^ Se ils lui firent 
entendre qû a peu de diftance de là, il trouve- 
rait un chemin moins difficile & moins dange- 
reux. M. Banks examina cette partie de la 
montagne f que les Otahitiens appellaient un 
meilleur chemin y mais il le trouva fi mauvais » 
qu'il ne jugea pas à propos de s'y hafarder, 
d'autant plus que rien ne pouvait récompenfer 
les fatigues & les dangers du voyage, qu'un 
bocage de planes fauvages ou de vaé , efpèce 
d'arbre qu'il avait déjà vue fouvent. 

Pendant cette excurfion , il eut une occafion 
favorable d'examiner s'il y avait des mines dans 
les rochers qui étaient prefque par-tout à nud ; 
mais il n'en découvrit pas la moindre apparence. 
11 nous parut évident que ces rochers , ainfi que 
ceux de Madère ^ avaient été brûlés ; & de toutes 

. les pierres qui ont été recueillies à Otahiti y il 
n'y en a pas une feule qui ne porte des marques 
inconteftables de feu, à l'exception, peut-être, 
de quelques morceaux d'un caillou dont ils for- 
ment des haches , & même parmi ceux-ci , nous 
en trouvâmes qui étaient brûlés jufqu'à être 
prefque réduits en pierre-ponce. On apperçoit 
' auflî les traces du feu dans largile qui eft fur les 
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collines j & l'on peut fuppofer , avec raifon , -—■ ■ ■■■■- 
qu'Oahici & les îles voifines font les débris *"* " 
d'un continent, que quelques naturaliftes ont 
cm nécellàite dans cetre portion du globe , pour 
y conferver l'équilibre de fcs parties , après qu'il 
eut été englouti fous la mer, par l'explofion d'un 
feu fouterrein. D'autres croient que ces îles ont 
été détachées des rochers, qui, depuis la créacion 
du monde, avaient fervi de Ht d ta mer, Relevés 
par une explosion femblable, à une hauteur que 
les eaux ne peuvent jamais atteindre. L'une 5t 
l'autre de jcss fuppofitions paraiffent d'autant 
plus probables , que la profondeur de l'eau ne 
diminue point par degré, à mefure qu'on appro- 
che de la côte , & que les îles font prefque par- 
tout environnées de récifs brifés & informes, 
& dans l'état oiî ferait naturellement la fubftaiice 
folide du globe qui ferait fracaffee par quelque 
commotion violente. Il faut remarquer , i cette 
occaiîon, qu'on doit vraifemblablement attribuer 
la caufe des tremblemens de terre i des eaaic 
■^ qui fe précipitent tout-à-coup fur quelque grande 
laiaflê d'un feu fouterrein. Ces eaux raréfiées dans 
uVi inftanc & réduites en vapeurs, la mine éclate 
& lance différens corps vitrifies, les coquilles 
& autres produftions marines qui devienaelït 
fofliles, & enfin les couches qui couvraient I; 
foyer, tandis que les portions do ten 
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* rons^ du trou, s*cboalent & tombent dans le 
goufre. Tous les phénomène; qu'on obferve dans 
les tremblemens de terre femblent être <l'ac- 
cordavec cette théorie; la terre, en saffaUTant, 
Jaifle fou vent dans les endroits quelle occupait , 
des lacs ôc différentes fubftances qui portent 
d une manière vifible l'empreinte de Taâion du 
feu. Il eft vrai que le feu ne peut pas fubfiftet 
fans air; mais il ne faut pas tirer delà une 
objeâion contre nôtre fyftème, qui fuppofe qu'il 
y a du feu au-deflbus de cette partie de la terre 
qui forme le lit de la mer > parce qu'il y a 
un grand nombre d'ouvertures qui entretiennent 
une communication avec l'air extérieur , même 
fur les plus hautes montagnes , & à la plus 
grande diftance des côtes de la mer. 

M. Banks planta lui-même, le 4, beaucoup de 
pépins de melons d^eau, d'oranges, de limons 
Se de graines d'autres plantes Se arbres qu'il 
uvaît raffemblés à Ria-Janéiro^ Il prépara pour 
cela un terrein de chaque coté du fort Se dans le 
bois , & choiiîc le fol qui parut le plus convena- 
ble, Se on z lieu d'efpérer que fes femences 
réuffirpnt. Il en donna une grande quantité aux 
Indiens ; il avait mis en terre quelques pépins de 
melons dès les premiers |ours de notre arrivée. 
Us iiaturels du pays lui montrèrent enfuite les 
plances qui croiraient très -bien, Se ils lui ea 
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demandaient continuellemenc un plus gcaïui 
nombre. 

Nous commençâmes alors k nous difpofei i 
notre départ : nous enverguâmes les voiles , & 
fîmes les autres préparatifs néceiraiies : notre 
eau était déjà à bord, Se nous avions examiné 
les provilîons que nous devions mettre en mer. 
Sur ces entrefaites , nous reçûmes une autre 
villte d'.Oamo & d'Oberéa , accompagnes de 
leur fils & de leur fille; les Otahitiens té- 
moignèrent leur refpei^t en fe découvrant la 
partie fupéiïeure do corps , ainfî que nous l'avons 
dit plus haut. La fitle qui, à ce que nous com- 
prîmes s'appellait Toïmatat avait fort envie de 
voir le fort ; mais fon pète ne voulut pas le lui 
permettre. Téaréet fils de Wahéatua, fouverain 
de Tiarraiouj pcninfule fud-eft d'Otahiti, était 
aufli avec nous lors de cette vilîte. Nous apprîmes 
le débarquement d'un autte Indien que nous ne 
~nous attendions pas à voir , & dont nous ne 
defirions point la compagnie j c'était l'habile 
filou qui vola notre quart de nouante. On 
nous dit qu'il prétendait encore faire quelques 
tours d'adrelTe pendant la nuit; les Otahitiens 
s'offrirent tous avec beaucoup d'empreirement 
à nous en garantir, & ils demandèrent pour 
cela la permilfion de coucher au for:, ce qui 
produifit un fi bon effet, que le veleiir, dé- 
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fefpérant du fuccès , abandonna fon entreprife. 

Les charpentiers pafsèrenc le 7 , à abattre les 
portes Se les palidades de notre petite fortereÏÏe, 
& elles nous fervirent en mer de bois à brûler. 
Un des Indiens fut ailèz adroit pour dérober 
la penture & le gond far lequel tournait la 
porte. Nous pourfuivîmes a Tindant le voleur, 
6c nos gens , après une courfe de C\x milles » 
s'apperçurent qu'il s'était caché parmi des joncs j 
& qu'ils l'avaient- dépaflc. On vifita les joncs ; 
le filou s'était échappé, mais on y trouva un 
râteau qui avait été volé au vaifleau quelque 
temps auparavant ^ & bientôt après Toubouraï- 
Tamaïdé, notre ami, rapporta la penture. 

Nous continuâmes le 8 & le 9 à démanteler 
notre fort ; les Otahitiens qui étaient nos amis , 
s'y rendirent en feule; quelques-uns, je penfe, 
fâchés de voir approcher notre départ, & les 
autres voulant tirer de nous tout ce qu'ils pour- 
raient pendant notre féjour. 

Nous efpérionfi quitter l'île fans faite ou 
recevoir aucune autre ofFenfe; mais par malheur 
il en arriva autrement. Deu$ matelots étrangers 
4tant fortis du fort avec ma permiflion , on vola le 
couteau de l'un d'eux. Pour tâchq: de le recou- 
vrer, il employa probablement des moyens vio- 
lens. Les Indiens l'attaquèrent & le blefsèrent 
dangereufement d'un coup de pierre.. Après 
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ftvoir fait une autre blelTuTe légère à la tête - 
de fon compagnon > ils s'enfuiretii dans les mon- 
tagftes. Comme jamais été moniSé de prendre 
auame connaiflance ultérieure de lafFaire, je 
vis iàns regret que les délînquans s'étaient 
échappés; mais je fiis bientôt après enveloppé, 
malgré moi , dans une querelle qu'il n'était 
pas polHble d'éviter. 

Clément Webb, & Samuel Gîbfonj deux 
jeunes foldats de marine , déferrèrent le fort . 
au milieu de la nuit du 8 au 5) , & nous nous en 
apperçùmes le matin. Comme on avait publié 
que chacun devait venir à bord le lendemain; 
& que le vaifTeau mettrait à la voile ce jour oti 
le jour fuivant, je commençai à craindre que* 
les abfens n'euffent delTein de refter dans l'île. 
Je voyais qu'il n'était pas poffible de prendre 
des mefures efficaces pour les retrouver , fans 
troubler l'harmonie & la bonne intelligence qui 
régnait entre les Otahitiens & nous , & je réfolus. 
d'attendre patiemment leur retour pendant une 
journée. 

Le 10, au maÉÏn, voyant, à mon grand regret, 
que les deux foldats de marine n'éuient pas d& 
retour, on en demanda des nouvelles aux Indiens, 
qui nous avouèrent ftanchemcnr qu'ils avaient 
deffein de ne pas retourner i b^rd» ik qu'ils 
s'étaient réfugiés dans les moUÇUElHftAt îl ccait 
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impoflible à nos gens de les trouver. Nous lest 
priâmes de nous aider dans nos perquificions, 8c 
après avoir délibéré pendant quelque temps , 
deux d'emre-*eux s'offrirent i fervir de guides 
à ceux de nos gens que je jugerais à propos d'en- 
voyer après les déferteurs. Nous favions qu'ils 
étaient fans armes ^ je crus que deux hommes 
feraient fuffifans pour les ramener ^ je chargeai 
de cette commiffioa un bas officier & le caporal 
des foldats de marine , qui pai cirent avec leurs 
conduAeurs. Il était très-important pour nous 
de recouvrer ces deux déferteurs^ je n'avais point 
de temps à petdre^ d'ailleurs les Otahitiens nous 
donnaient des doutes fur leur retour, en nous 
tiifant qu'ils avaient pris chacun une femme > Se 
qu'ils étaient devenus habitans du pays. Je fi& 
£gnifier à plufîeurs des chek , qui étaient aa 
fort avec leurs femmes , & entre-autres à Tou- 
bouraï-Tamaïdé , Ton^o & Oberéa , que nous 
ne leur permettrions pas de s'en zlUty tant que 
les déferteurs ne feraient pas revenus. Cette pré- 
caution était d'autant plus néceffaire , que & les 
Indiens avaient caché nos deux hommes pendant 
quelques jours ^ j'aurais été forcé de partir fans 
les ramener. Je fus charmé de voir que cet 
ordre ne leur infpira ni crainte , ni méconten- 
tement ] ils me proteftèrent que mes gens feraient: 
mis en sûreté & renvoyés le platôt poffible^ 
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Tandis que ceci fe padàic au foct, j'envoyai M* g"^" "* 
Hicks daas la pînaile, pour coodniie Toocakah 
à bord da vaiflêaa , & il exccuca (à commîffion » 
fans que le chef ni fes Ibjets en fîiflent ^^rm^^ 
Si les Indiens qui fervaienc de guides àaîcnt 
fidèles à leur parole 8c voulaient £dre diligence , 
j avais lieu d'attendre qu'ils ramèneraient les 
défeneurs avant le ibir. Mes craintes augmen- 
tèrent en voyant mon eiîx>ir trompe » & â 
l'approche de la nuit 9 je peniâi qu'il n'était pas ^ 
sur de laiflèr au fort les Ocahitiens que je déte- 
nais pour otages, & en confêqnence je fis mener 
au vaiflèau Toubouraï-Tamaïde, Oberéa Se 
quelques autres chefs. Cette démarche répandit 
une conftemation générale ; & lorfqum embar- 
qua les Indiens dans le bateau, plufieurs d'en* 
tre-euz» & fur-tout les fênmies» pamtent ùxt. 
émues 9 & témoignèrent leurs appréhenfioos par 
des larmes. Je les accompagnai moi-même i 
bord , & M. Banks refta au fixt avec quelques 
autres Otahitiens de trop peu d'importance pouf 
chercher à m'en aflbrer autrement. 

Quelques Indiens ramenèrent Webb iitt les 
peuf heures » & déclarèrent qu'ils d^iendraienc 
Gibfon, le bas oCEcier & le caporal, juiqn*! ce 
que Tootahah fut mis en liberté. Ils employaient 
contre moi le moyen que j'avais pris contre eux ; 
mais j'élis allé trop loin pour cecnler. Jedépè' 
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S chai fur le champ M. Hicks dans la chaloupé 
avec un fore détachement de foldats, pour enle^ 
ver les prifonniers y & je dis à Tootahàh qu'il 
devait envoyer avec eux quelques-uns de fes 
Otahitiens, leur ordonner d'aider M. Hicks 
dans fon entreprife. Se enfin, demander en fon 
nom le relâchement des gens de mon équipage » 
qu'autrement fa perfonne en répondrait. Il con- 
fentit i tout volontiers } M. Hicks reprit mes 
hommes fans la moindre opposition , & fur les 
' fept heures du matin du 1 1 , il les ramena au 
vaiflèau j il ne put pourtant pas recouvrer les 
armes qu'on avait prifes au bas officier Se au 
caporal ; mais une demi -heure après , on 
les rapporta au vaifleau. Se je mis alors les chefs 
en liberté. 

Lorfque je queftionnai le bas-officier fur ce 
qui était arrivé à terre , il me répondit que les 
Indiens qui l'accompagnaient, ainfi que ceux 
qu'il rencontra dans fon chemin, n'avaient pas 
voulu lui rien apprendre fur la retraite des défer- 
teurs ; qu'au contraire , ils l'avaient troublé dans 
fes recherches j qu'en s'en revenant au vaifleau 
pour y prendre des ordres ultérieurs , ils avaient 
été faifis tout'à-coup par des hommes armés , qui 
apprenant la détention de Tootahàh , s'étaient 
cachés dans un bois pour exécuter ce projet; 
qu'enfin , ils avaient été attaqués dans un mo- 
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menG défavorable j que les Otahitiens leur a 

avaient arraché les armes des mains , en décla- ^^^^'^^ 
rant qu'ils feraient détenus en prifon, jufqu a ce 
que leur chef fut mis en liberté, 11 ajouta pour- 
tant, que te fentiment.des Indiens n'avait pas été 
unanime fur cette violence j que quelques-uns vou- 
laient qu'on les relâchât , & d'autres qu'on les 
retînt; que la difpute s'étant échauffée > ils en 
étaient venus des paroles aux coups , & qu'enfin , 
le parti qui opinait pour la détention avait 
prévalu. Il dit encore, que Webb & Gibfon 
furent bientôt après ramenés par un détachement 
des naturels du pays , & qu'on les conftitua pri- 
fonniers pour fervir de nouveaux otages à la per- 
fonne de leur chef; qu'après quelque débat , ils y 

fe décidèrent à renvoya: Webb , pour m'infor- 
mer de leur réfolution, m'aflîirer que-fes conP: 
pagnons étaient fains & faufs , & m'indiquer un 
endroit où je pourrais faire parvenir ma réponfe. 
On voit par-là , que quelque fâcheufe que fuc 
pour nous la détention des chefs , fe n'aurais 
jamais recouvré mes gens fans cette précaution. 
Quand les chefs renvoyés du vaifleau débar- 
quèrent à t^rc,-on- rendit la liberté aux pri- 
fonniers du fort , & après s^'être arrêtés environ 
une heure avec M. Blanks, ils s'en allèrent tous. 
A cette occafion , ainfi qu'ils avaient déjà fait 
dans ime autre femblable , ils noas* donnèrent ' 
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des marques de leur joie , par une libéralité que: 
nous ne méritions guère ^ ils nous prefsèrenc 
beaucoup d'accepter quatre cochons rndus refu- 
sâmes abfolument de les recevoir en préfent, 
& comme ils perfiftèrent également à ne pas 
recevoir quelque chofe en échange , nous laif- 
sames leurs cochons. En interrogeant les défer- 
(eurs , nous trouvâmes que le rapport des Indiens 
était vrai; ils étaient devenus fon amoureux 
de deux 611es , & ils avaient formé le projet de 
fe cacher jufqu'à cf que le vailTeau eut mis à 
la voile» & de fixer leur résidence à Otahiti. 
Comme nous avions tranfporté de terre tout ce 
qui était au fort , chacun paflà la nuit, à bord 
du vaifTeau. 

Tupia , dont on a parlé Cx fouvent dans cette 
partie de notre voyage , était au nombre des 
naturels du pays , qui vivaient prefque toujours 
avec nous. Nous avons déjà obfervé qu'il avait 
été premier miniftre d'Oberéa , lorfqu elle jouif- 
iait de l'autorité fouveraine j il était d'ailleurs 
le principal Takowa ou prêtre de l'île , & par 
conféquent , il était bien inftruit des principes 
ôc des cérémonies de la religion de fon île. 11 
avait auffi beaucoup d'expérience & de lumières 
fur la navigation , & il connaiflait particulière- 
ment le nombre 6ç la {Ituation des îles voifînes. 
Tupia nous avait, témoigné plufieurs fois ledefir 


le 


DES VOYAGES. ^69 

de s'embarquer avec nous ; ilnous avait quiccés 
le X I avec fes autres compatriotes ^ mais le len- Cwk* 
demain il revint à bord, accompagné d'un jeune 
homme d'environ treize ans , qui lui fervait de 
domeftique , Se il nous pre(Ià de lui permettre 
de faire voyage fur notre vaiflfeau. Plufleurs rai- 
fons nous engageaient i y confentir; en appre- 
nant fon langage, & en lui enfeignant le abtre, 
nous pouvions acquérir par4à beaucoup plus de 
connaiffances , fur les coutumes, le gouverne* 
ment Se la religion de ces peuples , que nous 
n'en avions puifé pendant le coure £éjour que 
nous fîmes parmi eux ; & je le reçus K^lontiers 
à bord de notre bâtiment. Comme nous ne 
pûmes pas mettre i la voile le 1 x , parce que 
nous fûmes obligés de faire de nouveaux jîis 
pour notre petite Se notre féconde ancre d'afTotir- 
che, qui avaient été entièrement rongée par h§ 
vers, Tupia dit qu'il vcxulait encore aller i 
terre une fois. Se il nous ht /igné de Vy fnnit 
tranfporter le loir (ai on batean 'y A y alla tffàc- 
tfvement, 8c emporta an portrait err miniafrire 
de M. Banks, qu'il avait envie de thMiutt k tf^§ 
amis. Se plaiîear^ bag^celle4 p*'nir \àut tUintiH 
en faifant fes adfen^# 

Après dîner, M^ ftank* A^dtnM té phtutht 
on dcfîétn du morai^ appifrénir^f \ t^^mU^\i 
i Eparre, je Ty ^CCOVfyf^prtt y nmd /*jm* |a 
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doâebr Solander, dans la pinaflè. Dès que nous 
Cook. eûmes débarqué, plufieurs de nos amis vinrenc 
à notre rencontré ; d'autres cependant s abfen- 
tèrent par reffentimenc de ce qui était arrivé la 
veille. Nous marchâmes fur le champ vers la 
maifon de Toorahah, où nous rencontrâmes 
Oberéa & des Otahitiens qui ne nous étaient 
pas venus recevoir à la defcente à terre. Nous 
eûmes bientôt fait une entière réconciliation , & 
lorfque nous leur dîmes que nous mettrions 
sûrement à la voile laprè^-midi du jour fuivant, 
ils nous promirent que» dès le grand matin, ils 
viendraient nous rendre vifite, pour nous faire 
leurs derniers adieux. Nous trouvâmes aulli 
Tupia à Eparre , nous le ramenâmes avec nous 
au vai(Ièau , & il pafTa la nuit i bord pour la 
première fois. 

Le lendemain i ; }iiiUet , le vaiûfeau fut rem- 
pli des Otahitiens nos amis dès la pointe du 
jour. Se il fut environné d'un grand nombre 
de pirogues qui ponaienc d autres Indiens d une 
clafiè inférieure. Nous levâmes l'ancre entre 1 1 
heures de midi , & dès que le vaiffeau fut fous 
voiles, les naturels du pays prirent congé de 
nous, & versèrent des larmes, pénétrés d'une 
criftefle modefte Se (ilencieufe, qui avait quelque 
chofe de très-tendre & de très-intéreflTanr. Les 
Indiens qui étaient dans les pirogues , femblaienc 
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aa Gocixaîie £t difyasa a qui ponflêiaic les plus < 
grands dis; mais il 7 cmiaîc pins d'aficâanon 
que de Tcrûtbie dodeac Topia fioadnc cène 
fcène avec une fiennecc & nne cranqnîljié Tiai* 
ment admirables; il eft Tiai qu'il plenra, mab 
les effixis qu'il fit pom cacher fies krmes, &t' 
iiâect encore plus dlwnnenr à ion cara£kère« 
Il envoya par Odbcodica nne dtemife pour der- 
nier pcéfenc a Pocomaï, maîcrefle £iTorice de 
Toocahahy il alla enfuite fur la. grande dune 
avec M. Banks » & il fit des fignes aux pirogues» 
tant qnll continua à les voir. 

C'eft ainfi que nous quittâmes lUe d'Otahici 
& fes habitans » après un fcjour de tr<»s mois} 
noas vécûmes pendant la plus grande partie de 
ce temps , dans l'amitié la plus cordiale > 8c nous 
nous rendîmes réciproquement toute forte de 
bons offices : les petits dififêrends qui furvinrent 
par intervalles » ne firent pas plus de peine aux 
Indiens qu a nous-mêmes y ces difputes étaient 
toujours une fuite de la fituation & des circonf- 
tances où nous nous trouvions y des faibleflès de 
la nature humaine, de Timpodibilité de nous 
entendre mutuellement, de enfin ^ du penchant 
des Otahitiens au vol , que nous ne pouvioi^ 
ni tolérer ni prévenir. Excepté dans un feul 
cas , ces brouUleties n'entraînèrent point de 
cottféquences. fatales , & c'eft à cet accident 
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s que fo;it dues les mefures que j epployai pour 
Cook- Qjj prévenir d'autres pareilles, qui pouvaient 
arriver dans la fuite. J'efpérais profiter de l'im- 
preifîon qu'aurai( faite fur les Indiens la mort 
de ceux qui avaient péri dans leurs démêlés avec 
le Dauphin j &• je comptais pouvoir féjourner 
dans rîle , fans y répandre du fang. J'ai dirigé 
fur cela toutes mes démarches pendant le temps 
que j'y ai demeuré, & je defire fincèrement que 
les navigateurs qui y aborderont à l'avenir > 
foient encore plus heureux. Notre trafic s'y fit 
avec autant dordre que dans les marchés les 
mieux réglés de l'Europe. Tous les échanges fu- 
rent conduits fur-tout par M. Banks, qui était 
infatigable , pour nous procurer des provifions 
& des rafiraîchiflemens , lorfqu'on pouvait ea 
avoir j mais fur la fin de notre féjour , les den- 
rées devinrent rares, par la trop grande con- 
fommation que nous en faifions au fort & au 
vaifleau, & par l'approche de la faifon où le^ 
noix de cocos & les fruirs-à-pain commencent 
à manquer. Nous achetions tous ces fruits pour 
des quincailleries & des clous j nous ne cédions 
point de clous , qu'on ne nous donnât en échange 
quelque chofe qui valût quarante /^e/zcw j (un 
peu moins de quatre livres de France) ; 'mais 
dans peu , nous ne pouvions pas acheter un petit 
cochon de dix ou douze livres pefant , pour moins 
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d une hache. Quoique ce^ peuples miffent une y i 

très-grande valeur aux clous de fiche, comme ç^^^» 
plufieurs des gens de 1 équipage en avaient, . 
les femmes trouvèrent *une manière beaucoup 
plus aifée de s'en procurer , qu en nous apportant 
"des provifions. 

Les meilleurs articles pour le trafic d'Otahiti , 
font les grandes Se les petites haches , les clous 
de fiche, les grands clous, les lunettes, les 
couteaux & les verroteries j & avec quelques- 
unes de ces marchandifes , on peut acheter tout 
ce que pofsèdent ces Infulaires. Ils aiment beau-- 
coup les belles étoffes de toile , blanches & im- 
primées; mais une hache d'un demi-écu a che-* 
eux plus de valeur qu*une pièce d'étoffe de vingt 
fchelins. 

D'après un réfultat moyen d'un grand nom- 
bre d'obfervations faites fur les lieux , nous 
avons trouvé que la pointe Vénus ^ extrémité 
feptentrionale de Tîle & pointe orientale de la 
baie, giffait au i49<l 30' de longitude. L'île efl 
environnée par un récif de rochers de corail, qui 
forme plufieurs baies & ports excellens j le 
mouillage eft aflez vafte , & l'eau eft afiez pro- 
fonde pour contenir un grand nombre des plus 
groç vaiffeaux \ nous avons déjà décrit en parti- 
culier quelques-uns de ces ports. La baie de 
Port'Royal , appellée par les naturels du pays 
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Macavai , & qui ne le cède en boncé à aucune 
autre d'Ocabici, peut facilement être reconnue 
au moyen d'une très-haute montagne , iicuée 
au milieu dei'île » & ail fud de la pointe Vénus. 
Pour y entrer , il faut ranger de prè$ la pointe 
occidentale du récif qui eft en face de la pointe 
Véiiùs , da ,^endre le large d'environ un demi- 
mille , afin d'éviter un petit banc de rochers de 
cofail) far lequel il n'y a que deux brades Se 
demie d'eau^ Le meilleur ancrage eft au côté 
oriental de la baie^ où la fpnde rapporte de 
quatorze à feize bralT^bs > fond de vafe. La cote 
de la baie eft compofée d'une belle grève de 
fable, & par-derrière , il eoule une rivière d eau 
douce, où toute une flotte pourrait faire de 
l'eau , fans que les vaiiïeaux s'incommpdadent 
les uns les autres. Il n'y a dans toute l'île d'autre 
boi« à brûler , que celui des arbres fruitiers ^ il 
faut l'acheter des naturels du pays> ou bien fe 
brouiller avec eux. On rencontre à l'ôueft de 
cette baie, quelques havres dont iious n'avons 
pas fait mention; ismÛs comme ils font conti- 
gus à ceux ^ue nous avons ttacés , il n'eft pas 
jiéceflkire d^en donner ntit defcripticMi. 

Excepte la partie qui borde la mer , la furface 
du pays eft très*inégale j elle s'élève ^n hauteurs 
qui traverfent le milieu de l'île & y forment des 
montagnes qu'on peut voir i fdixante milles de 
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diftance. Entre le pied de ces montagnes & la 
mer, il y a une bordure de terre bafle qui ^^^' 
environne prefque toute l'île , & il y a peu d eh- 
droits où les hauteurs aboutifTent direâement 
fur les côtes de TOccan. La largeur jie cette 
bordure varie fuivant les difFérens endroits j mais 
elle n'a nulle part plus d*un miile & demi. 
Hors fur le fommet des montagnes , !e loi eft 
par-tout exti:èmement riche Se fertile , arrofé par 
un grand nombre de ruifleaux d'une eau excel- - 
lente, & couvert d'arbres fruitiers dedivetfes 
efpèces, qui ont un fi épais feuillage & une 
tige fi forte, qu'ils forment un bois continu ; 
quoique la ame des montagnes foit en gé- 
néral ftérile & brûlée par le foleil , la terre 
y donne cependant des produftions en plufieurs 
endroits. 

Quelques-unes des vallées & la terre bafle, 
qui eft fituée entre le pied d«s momagues & la 
mer, font l^s feules parties de l'île qui foient 
habitues. Se l'on peut dire qu'elles font ttès- 
peupliîes. Les maifons n'y forment pas des villa- 
ges y ell-es font rangées le long de toute la bor- 
dure , à environ cinquante verges de diftancc les 
unes des autres , & environnées de petites plan- 
tations de plane , arbre qui fournit aux Otahi- 
tiens la matière première de leurs étoffes. Toute 
l'île , fuivant le rapport de Tupia , qui sûrement 
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■ n ' la connaiflàit très - bien , pouvait fournir fix 
Cook* mille fept cent quatre * vingt combattons , d'où 
il eft facile de calculer quelle était la population 
générale. 

L*ile d'Otahiti produit des fruits-à-pain , des 
noix de cocos \ des bananes de treize fortes & 
les meilleures que nou$ ayons jamais mangées \ 
des planes , un fruit afTez reflèmblant à la pom- 
me , t)C qui eft tràs-agréable lorfqu'il eft mûr ; 
des patates douces » des ignames » du cacao , 
une efpèce i^arutn ^ un fruit connu dans 111e 
fous le nom de jambu j & que les Infulaires 
regardent comme le plus délicieux \ des cannes 
de fucre que les habitans mangent crues , une 
racine de Tefpèce du falep, qu'ils appellent /^^^j 
une plante nommée étce^ Se dont ils ne man- 
gent que la racine \ un fruit appelle par les na- 
turels du pays ahec ^ qui croît en goufTe comme 
la fève , & qui , lorfqu'il eft rôti , a une faveur 
très-reffemblante à celle de la châtaigne j un ar- 
bre appelle wharra ^{ja on nomme pandanes dans 
les Indes orientales s & dont le fruit approche 
de la pomme de pin y un arbriffeau appelle nono; 
le morinda qui produit auifî un fruit ^ une efpèce 
de fougère dont on mange la racine & quel- 
quefois les feuilles; une plante appellée thevcy 
dont on mange auffi la racine. Au refte , il n y 
a que la claflè inférieure des Otahitiens qui fè 
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nourriflfe des fruits àn.nonoj de la fougère & ^ ^^^ 
du tkeve ; à moins que ce ne foit dans u;i temps 
de difette , ils ne fervent pas d'alimens aux 
autres Infulaires. Tous ces fruits qui compofent 
la nourriture des Otahitiens , font des produc- 
tions fpontanées de la nature; ou bien la culture 
fe réduit à fi peu de chofe, qu'ils femblent 
exempts de lanathcme général, qui porte que 
l'homme mangea fon pain à la fucur de.foix 
front. On trouve auifi dans 111e le mûrier 
dont on fait le papier chinois , morus papyri^ 
fera » , que les naturels du pays appellent août a; 
on arbre reflemblant au figuier fauvage des îles 
d'Amérique \ une autre efpèce de figuier , qu'ils 
nomment mattc; le cordia febejlina orient alisj 
qu'ils appellent eeou ; une efpèce de fouchet, qu'iU 
appellent /»oo ; une efpèce dfe tournefortia^ qu'ils 
appellent raAei/200; une zutteài^convolvulus polu" 
ccj qu'ils appellent eurhe; lefolanum ccntifolium^ 
qu'ils appellent ^^ooa; \tcalophyllum mophylum^ 
qu'ils appellent tamannu; lehibifcustiliateusjzo^ 
pelle par euxpoerou^ Se quieft une ortie en arbre; 
Yurtica argcntea^ qu'il appellent «rowtf^ & plu- 
.fieurs autres plantes , dont on ne peut pas faire 
ici une mention particulière. 

Les Oiahitiens n'ont aucune efpèce de 
fruits , jardinage , légumes ou graines d'Eu- 
rope. 
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Les cochons , les chiens & la volaille font les 
feuls animaux apprivoifés de l'île ^ excepté les 
canar<ls, les pigeons, les perroquets, un petit 
noml>ce d'autres oifeaux, & les rats, il n'y a point 
d'animaux fauvages ^ on n'y trouve aucun ferpent 
ëc point de quadmpèdes d'une race difFçrente 
des deux dont nous venons de parler. La mer 
feomit À ces Infulaires une grande quantité 
d'excellent poiflbn de^ toute forte , qui cft 
de txMis leurs alimens celui qu'ils aiment le 
mîeax, •& dont la pèche fait leur principale 
occupation. 

Les Otahitiem font d'une taille & d'une 
-ftaicitre fupérieure à celle des £urc^)éens. Les 
IvKiunes font grands , ibrt< ^ bien membres ôc 
hitn faits. Le plus grand que nous ayons vu 
avait fix pieds trois pouces 8c demi ; il était 
*habita]it4i'4a;ne île Toîiine , appellée Huakeine. Les 
iMimes Aon rang distingué font en ^général au- 
<deffiis de notre taille moyenne ; mai^ celle d'une 
dalTe ihfêrieuire font att-<deSbus , ic quelques^ 
^unes m&nses font DFè&^ckes : cette diminution 
dans la ftataw?e pcoviesnt vraifiemblablement de 
leur commerce trop prcmat^iré avec les hom- 
mes; de toutes les cii?conftanoes ^«i peuvent 
9&tdttt la taille , -c'eft la feule dans laquelle elles 
ditfof ent des femmes d'an rang fupérleur. 

Leur teint naturel eft cette efpèce de teint 
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bnin clair au oH^e , que pîaiîeBrs pedbcmes 
d'Europe prcfèrenc aa p!as beaa rarrf^*g^ c£ 
blanc & de rouge. U eft ncv^bsict û^rs ks 
uns qui font exfoQs à Tair 2c an trûr f ^ 
dans ceux qui vÎTeor a l'ain, & {x<xkjc c^îx 
les femmes d'une daiïê Ù2fc6euie , il c:x£sr»e 
(a nuance naturelle; leur peaa cîf irarf e:£ cosce 
& polie 9 & ils n'oc3C poînc lisr ks );>yi& i<s 
teintes que nous appelions ùa xx>zi ce o^^-^^s» 
La fbcoie de leur ^ifâge e&agicûi<e^ Ici o» CM 
joues ne font pis clercs ; ils s'oct pcAjs.: >es vesx 
creux, ni le front ptominenc Le £^.1 c:a:r cû 
ne réponde pas aax idoes que zmo'Js a> cc-s et la 
beauté, efi le nés, qui en gt:!]£xaJ e:c :;:a p^^ 
applaiL Leurs yeux, ôc {m-^otn cei:x ces i 
mes, Cbnt pleins d'e^>re£uoD9QiH:«out:£^^ 
celaszs de krn^ ou x-emplis d une tiou:.^ i^tfdaz^^^-^^x^ 
Leacs dencs icmt audî^ pxxjque iac^ ei^^^p^^'^'^» 
très-égales Se txcs-bl«xdbes, & ieur ju^ueiae ^ 
patËdteflaenr pare. 

Les dievenx {om «erdimâsemem imii:^ &^ tm 
peu mdfô^ les hoounes portem jfeurj i»-i«* <ie 
Afffrflnîira aiodfcères ; cepentant iii ec «î^taxrianit 
toi^anrs tine gamde partie^ fe iii «it fitand 
foin de lenir Jfeiefe Ke^optt.Lei i»U5: lextas 
ont anffi Ja coaaune dcpiiei: twu k:f |H«kiqt4i 
croifent £oBs les aiffeifei^ & i^j aou^accuÉuttit 
^ mal-piDpteié wur iic «s £^* k »cftw 
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chofe. Leurs mouvetnens font remplis de vigueur 
& d aifance , leur démarche agréable , leurs 
manières nobles & généreufes, & leur conduite 
entr eux & envers les étrangers affable & civile. 
Il femble q^^'ils font d'un caraâcre brave, iin- 
cère , fans foupçon ni perfidie , & fans penchant 
à la vengeance & à la cruauté. Nous eûmes en 
eqx la même confiance qu'on a en fes meilleurs 
amis y plufieurs de nous , & en particulier M. 
Banks, pafsèrent fouvent la nuit dans leurs 
tnaifons au milieu des bois fans être accom- 
pagnés de perfonne-, & par conféquent entière- 
ment à leur difcrétion. Il faut pourtant convenir 
qu'ils font tous voleurs ; mais , à cela près , ils 
n'ont pointa craindre la concurrence d'aucun autre 
peuple de la terre. Pendant notre féjourà Otak'uij 
nous vîmes cinq ou fix perfonnes femblables à 
celles que rencontrèrent MM. Banks &: Solan- 
der, le 14 avril , dans leur promenade à l'eft de 
l'île. Leur peau était d'un blanc mat, pareille au 
nez d'un cheval blanc j ils avaient auflî les cheveux, 
la barbe, les fourcils & les cils blancs, les yeux 
rouges & faibles , la vue courte , la peau tei- 
gneufe , 8c revêtue d'une efpçce de duvet blanc. 
Nous trouvâmes qu'il n'y avait pas deux de ces 
hommes qui appartinflent à la même famille, 
& nous en conclûmes qu'ils ne formaient pas 
une race, mais que c'étaient plutôt de malheu- 
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leux iniri-i^s, r y . J i c aiigTT:-i-r- t-it n::;„i.^ : 
DsnS ii =-l^p= £ii= KTj; i,l .- li. -.;-■-, 

OUÏ des cr=-rsxî Jicç:, j^ 1.;,-=—^ -.-r .■.■.- 
rame cie les ccuirer r:xnr ., s î^- ïr— r.-^ 
de tirer wanîti iie jiar i:.-::::s:n _ ^ ^ i.r 
cependanc cocmirî » _»:i.-.:n î; .^^r — ^ -r 
portenr toulcurs zzni^.-^ s:^r.zr -^ -r- -r, 
& ]Éi haxnxneSj u l'in s: icj-^rrr .r; --. — -■ 
qui fônc prsicue ,;^.-:t;.TL;='..ir^ r-r z." -s : 
les taiiT^ni: :ii;cEr en ^rij::.!^ :-- :.- -^ .r -.- 
épaules, au les rdîr^e::: s^ ..-■..'^ -r .: -■ - - 
de Lt cèce. 

Es Qa£ 3UlS iiijar^.-re: :^ : ;- "î i ,- — 

ce qa'ils inceilerir iii ir.-.-î.v. -1; -;' .r • 
expntnce ou. cx-:i- iiCT a-- :■;: ■; . '--- 

iafiiier des herbes iz Zrr-, Tenn c - -: -■■■- 
comme L' lui lis eil jniir^rrrr.err j^.- - ■<..- 

«fl: d"jbord: crei-d^li^r.'^ii^e :r;>r .» ...- --> 
Comme ils T'.venr lAr.-i :n :r..-: ,,■ 
connaître l'iiû^s 2e: >i;--.-îT ■. ■: --:.■. — - 

pas tenir Isar: rL-re-; ^ifr-r^ :^ -r ■ .■ ,- 

les en£ins Je li ■::>"^:i.^-.-; " <f ■.— - ■.---- — 

fais. Cet auge '.cz~-:' -<■'■■' -f'---- ---■:- - 

rent du relie iê .zr.r--, r.rr.r-, . -- r - - — 
& leur propreté i ■: Lur-;-; '.^-- - - ' • 

que iàns ese,-T-.5'5, i: f.-.' . ■,■ 

nâmes des De:^-*?, ;e -.■• ;r-.. ----• -•'- 

de leurs po^r , is-^ ;■•- ,-ï-- ■'■'-- -' "ï* 
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nous fit voir qu'ils n'avaient pas moins d'aver- 
fion que nous pour cette vermine. 

Ils impriment fur leurs cofps des taches , 
fuivant l'ufage de pluHeurs autres parties du 
monde y ce qu'ils appellent r^rrow. Ils piquent 
la peau , auili profondément qu'il leur eft poiHble 
fans en tirer du fang, avec un petit inftru- 
ment qui a la forme d'une houe. La partie 
qui répond d la lame eft compofée d'un os 
ou d'une coquille , qu'on a ratifTé pour l'amin- 
cir » 8c qui eft d'un quart de pouce à un pouce 
Se demi de largeur. Le tranchant eft partage 
en dents ou pointes aiguës, qui font depuis 
le nombre de trois jufqu'à vingt, fuivant la 
grandeur de l'inftrument. Lorfqu'ils veulent 
s*en fervir , ils plongent la dent dans une 
efpèce de poudre faite avec le noir de fumée 
qui provient de Thuile de noix qu'ils brûlent 
au lieu de chandelles , ôc qui eft délayée avec 
de l'eau. On place fur la peau la dent ainfi 
préparée , & en frappant à petits coups fur le 
manche qui pone la lame, avec un bâton, ils 
percent la peau , & impriment dans le trou 
un noir qui y laifTe une tache ineffaçable : 
l'opération eft douloureufe , 8c il s'écoule 
quelques jours avant que les bleffures foient 
guéries. On la fait aux jeunes gens des deux 
sexes 9 lorfqu'ils ont douze à quatorze ans y 
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on leur peine fur plufieurs parcies du corps 
difFcrentes figures , fuivant le caprice des pa- 
rens , ou peuc-erre fuivanc le rang qu'ils occa* 
pent dans llle. Les hommes & les femmes 
portent ordinairement une de ces marques » 
dans la forme d'un Z > fuc chaque joÎDCure 
de leurs doigts du pied & de k main, & 
fouvent autour du pied. Ils ont d'ailleurs tous 
des quarrés, des cercles» des demi4unes & 
des figures grodières d'hommes , d'oifeaux , de 
chiens ou différens autres deifins, peints fur les 
bras & les jambes. On nous a dit que qitôl* 
ques-unes de ces marques avaient une figntfica* 
tion , quoique nous n'ayons jamais pu ett 
apprendre le fens. Les fefTes font la partie du 
corps où ces ornemens font répandus avec le 
plus de profufion ^ les deux sexes les portent 
couvertes d'un noir foncé, au^eflus duquel 
ils tracent différens arcs les uns fur les autres 
jufqu'aux faufles- côtes. Ces arcs ont fouvent 
un quart de pouce de large, de d^s lignes 
dentelées , & non pas droites , en formeut la 
circonférence. Ces figures fur les fefles leur 
donnent de la vanité; Se les hommes & les 
femmes les montrent avec un mélange d often- 
tation ôc de plaifir; il nous eft impoiïïble de 
décider s'ils les font voir comme un orne- 
menc, ou comme une preuve de leur intrépidité 
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Qoo\^ Se de leur courage à fupporter la douleur. En 
général , ils ne peignent point leur vifage, & 
nous n'avons vu qu'un feul exemple du con- 
traire. Quelques vieillards avaient la plus grande 
partie de leur corps couverte de grandes taches 
peintes en noir , avec une dentelure profonde 
dans les bords, ce qui imitait imparfaitement 
la flamme j mais on nous apprit qu'ils venaient 
d'une île voifine appellée Noouooruj de qu'ils 
n'étaient pas originaires d'Otahiti. 

M. Banks a vu faire Topération du tatow 
fur le dos d'une fille d'environ treize ans. 
L'inftrument dont fe fervirent les Indiens dans 
cette occaiîon , avait trente dents : ils firent 
plus de cent piquures dans une minute, 8c 
chacune entraînait après foi une goutte de 
férofité un peu teinte • de fang. La petite fille 
foufïrit la douleur pendant l'efpace d'un quart- 
d'heure avec le plus ferme courage ; mais « 
bientôt accablée par les nouvelles piquures 
qu'onCrenouvellait à chaque inftant , elle ne put 
plus les fupporter ^ elle éclata d'abord en 
.plaintes, elle pleura enfuite, & enfin poufla 
de grands cris, en conjurant ardemment l'hom- 
me qui faifait l'opération de la fufpendre ; il 
fut pourtant inexorable , Se lorfqu'elle commença 
a fe débattre , il la fît tenir par deux femmes > 
qui tantôt l'appaifai^nt en la flattant. Se d'au- 
tres 
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très fbis la grondaienr Se la hanaiem mcme, 
lorsqu'elle redoublait fes efions pour échapper. 
M. Banks re&a une heore dans use iruiiion 
voiiîne, pour examiner Topérarion, qui n était 
pas finie lorfqa^il s*en alla; cependant on ne 
la fit que d'an coté » Tautre avait dcja ctf gr^vé 
quelque temps auparavant , & il reftait à impri* 
mer fur les reins ces arcs dont ils font plus 
fiers que de toutes les autres figures qu'ils 
portent fur leur corps» Se dont 1 opération eft 
la plus douloureufe. 

Il eft étrange que ce peuple foit Cï jalout 
d'avoir des marques qui ne font pas des fignes de 
diftindion y je n'ai' vu aucun Otahitien » homme 
ou fenmie y qui , dans un âge mûr , n'eue 
le corps ainfî peint. Peut-être cet uf^ige a-t-il 
ÙL fource dans la fuperftition« Cette conjedure 
eft d'autant plus probable , qu'il ne pro !uic 
aucun avantage vifible , & que \ou e;. v./» 
de grandes douleurs pcrûf %j az-.fvr-r mJj y/- 
que nous en ayioi» derjr.i.%''.t ;a u ,<v , y ,.. 
fieurs centaines d li*Cit;.v.^ %jtAv\, % i-r^. ;. .., ,; 
pu nous procurer -^uvut^, .„v ,.,» \,., .. ^,.,, 

natte de di£i:ieri'.t^. *'VxV. *.^ ..,, . . 
roos en ^lî:a: lit i*;^ , #î .» ,..i^ 
tenrdans ^ unuvi .V,. >., ,,. ,, 
oc id'r^ pat i ;*^^^ ^ ^^^^ 
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pluie y ils en prennent un fait de natte. Us 
arrangent leur vêtement de dîverfes manières , 
fuivant leurs caprices y car il n*eft point taillé 
en forme régulière, & il ny a jamais deux 
niorceaux coufus enfemble. L'habillement des 
femmes les plus diftinguées eft compofé de 
trois ou quatre pièces. Tune d'environ deux 
verges de largeur & onze de long, qu'elles 
enveloppent plufieurs fois autour des reins ^ 
de manière qu'elle pend en forme de jupon 
jufqu'au milieu de la jambe y on l'appelle 
parou. Les deux ou trois autres pièces d'en- 
viron deux verges & demie de long Se d'une 
de , large , ont chacune un trou dans le milieu : 
elles les mettent l'une fur l'autre , & paffant la 
tète à travers l'ouverture, les deux bouts re- 
tombent devant & derrière en fcapulaire , qui > 
étant ouvert par les cotés, laifTe le mouve- 
ment du bras en liberté. Les Otahitiens don- 
nent à ces pièces le nom de ubuta : ils les 
raflèmblent autour des reins, &c les ferrent 
avec une ceinture d'une étoffe plus légère, qui 
eft aflèz longue pour faire plufieurs fois le 
tour du corps. Ce vêtement reflemble exaûe- 
ment à celu^^des habitans du Pérou 8ç du 
Chili, & que les Efpagnols appellent poncho. 
L'habillement des hommes eft le même 
que celui des femmes, excepté qu'au lieu de 




Si B c£ £i«= ce crcs-jrir.ii p«lonr.i;cs , *i 
cu'ils »£^=x pMiJae »■« pompe» il» *^" 
EEtiî':!! (îcux «îe cette manière. Le peiip'« ^^^ 
!a claiTe infirieure, qui n'a d'ctajîè t|'»<' '■* 
pîEÏte quantité que lui en donnent le* tnl"" 
& les familles dont ildcpsnd, tft (A,Uy/- J '''• 
habillé plusà la Icgèrt. Danj latli^Uiir •'" )'"*' 
il va piefque nud, les femme» uoi.t '•»'*"* 
mince jupon, & lei hommei qu'ur,* t^'' ' *^* 
qui couvre les reins. C*n,^ j^ . ,r. *^ 
toujours incommode & {u:u,ii 'Îj.' « * ' '^''" 
chaud, où elle confiftç i r-»,,,, .* ///-'" 
ture fut une autre; le. f. ' > -> "' ■'' 

rang fe découvrent toujV^.. ». /,v/, •''*' 

qu'à la ceinmre, & iJl^j (-^'^' 
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ce qu'elles portent fur la panie fupérieure du 
corps, avec aufli peu de fcrupule que nos 
femmes quittent un double fichu. Lorfque les 
chefs nous rendaient vifite, quoiqu'ils por- 
tafTent fur les hanches plus d'étoffe qu'il n'en 
fallait 9 pour habiller douze hommes , ils 
avaient d'ordinaire le refte du corps entière- 
rement nud. 

Leurs jambes Se leurs pieds ne font poinc 
couverts, mais ils garantiffent leur vifage du 
foleil au moyen de petits bonnets de natte ou 
de feuilles de noix de cocos , qu'ils font dans 
quelques minutes , lorfqu'ils en ont befoin y 
ce n'eft pourtant pas-là toute leur cocffure : 
les femmes , en outre , portent quelquefois 
de petits turbans ou bien une autre pa- 
rure qu'ils appellent tomouj ôc qui leur fied 
beaucoup mieux. Le tomou eft compofé de 
cheveux ,* trèfles en fils qui ne font guère 
plus gros que de la foie i coudre. M. Banks 
en a des pelotons qui ont plus d'un mille de 
long fans un feul noeud. Ils entortillent en 
très-grande quantité ces cheveux autour de la 
tcte, & d'une manière qui produit un effet 
agréable. J'ai vu une femme qui en portait 
;inq ou fix pelotons. Ils placent parmi ct% 
cheveux des fleurs de différente efpèce, & en 
particulier du jafmin du Cap , dont ils ont 
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toujours une gravide quantité planté près de - 
leur maifon. tes hommes qui , comme- je l'ai *** 

obfervc, relèvent leurs chevAix fur le fômmec 
de la lète , y mettent quelquefois la plume 
de la queus d'un oifeau du Tropique ^ d'autres 
fois ils portent une efpèce de guirlande bizarre, 
-compofce de diverfes fleurs placées fur un mor- 
ceau dccorce de plane ou collées avec de la 
gomme fur du bois. Us portent mSi une forte d« 
perruque faite de cheveux d'hommes & de poil 
de chien , ou peut -cire de filaffes de noix de 
cocos> attachés fur un réfeau qui fe place:fom 
les cheveux naturels ," de manière que cette 
parure artificielle eft fufpendue par-derrière. 
Excepté les fleurs , les Olahitiens connaifTent ■ 
peu d'autres ornemens j les deux sexes ont des 
pendans d'oreilles , mais d'un feul côté. Lorf- 
que nous arrivâmes dans l'île, ils employaient . 
pour cela de petites coquilles , des cailloux , 
graines , pois rouges ou petites perles , donc 
ils enfilent trois dans, on cordon ; mais nos 
quincaillerie^ fervirent bientôt feules, à cet 
ufage. 

Les enfans font entièrement nuds; les filles 
vont dans cet état jufqu'à, l'âge de trois oa 
quatre ans, & les garçons jafqu'A celui de ût 
ou fept. 

Nous avons déjà eu occafion de parler d« 
Bb ; 
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iii;iifons ou plutôt des huttes de ce peuple; 
elles ibnt toutes bâties dans le bois entre la 
mer & les mowagnes. Pour former Templa- 
cemient de leurs cafés» ils ne coupent des 
arbres qu'autant qu'il en faut pour empêchée 
que le chaume dont elles font couvertes ne 
pourrifle par l'eau qui dcgouterait des bran^ 
ches , de manière qu en fortant de fa cabane , 
rOtahitien fe trouve fous un ombrage le plus 
agréable qu'il foit poflîble d'imaginer ; ce font 
par-tout des boccages de fruit -à -pain Se de 
noix de cocos fans brouflailles , Se entrecou- 
pes de chaque coté par deis fentiers qui cdn- 
duifent d'une habitation à l'autre. Rien n'eft 
plus délicieux que ces ombrages dans un climat 
fi chaud , & il eft impoffible de trouver de 
plus belles promenades. Comme il n'y a point 
de brouffailles , on y< goûte la fraîcheur ^ un 
air pur y circule librement j & les maifbns 
n'ayant point de murailles, elles reçoivent le 
zéphir Se les vents du côté qu'ils foufflent. Je 
vais donner une defcription partjculière d'une 
de ces habitations d'une moyenne grandeur j com- 
me la ftrudtute eft la mèmfe par-tout , on pourra 
de- là fe former une idée exaûe de celles qui 
font plus étendues ou qui le font moins. 

Le terrein qu'elle occupe eft un parallélo- 
gramme de vingt-quatre pieds de longqieur & 
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de onze de large ^ il y a un toit drefl^ fur 
trois rangées de colonnes ou de poteaux paral- 
lèles entre-eux , un de chaque côté , 8c lautre 
au milieu ; cette ouverture efl: compofée de 
deux côtés plats î^cUnés lun. vers l'autre , ôc 
qui fe terminent en faîte comme nos mai<- 
fons d'Angleterre couvertes de chaume. Sa 
plus haute élévation dans l'intérieur eft de 
neuf pieds > & les bords de chaque côté du 
toit retombent en bas à environ trois pieds, 
de terre j au-deffbus, la cabane eft entière- 
ment ouverte, aihfi qu'aux deux extrémités, 
jufqu'au fommet du faîte. Le toit eft Couvert 
de feuilles de palmier ; du foin répandu fur 
la furface de la terre à quelques pouces de 
profondeur forme le plancher j & par-deflTus 
ils étendent des nattes fur lefquelles ils s'af- 
feaient pendant le jour & dorment pendant 
la nuit. Dans quelques habitations pourtant, 
il y a un fiège qui fert feulement au maître 
de la famille^, & fi l'on y ajoute quelques 
petits billots creufés dans la partie fupérieure 
& qui leur fervent d'oreillers, ils n'ont point 
d'autres meubles. 

• La hutte eft deftinée principalement à y paf- 
fer la' nuit 'y car^ à moins qu'il ne pleuve, ils. 
mangent en plein air à Tombre de quelque 
arbre voifin. Les habillemens qu'ils portfins: 

Bb 4 
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pendant le jour leur fervent de couvetturci 
pendant la nuit ; le plancher eft le lit commun 
de tout le ménage, Ôc il n'y a' aucune fcpara^ 
tion. Le maître de la maifon & fa femme fe 
couchent au miUeu ; & près d'eux les gens de 
la famille qui font. ma;:ics, enfuife les filles 
qui ne le, font pas , & à peu de diftauce les 
gaxçons ; les ferviteurs, ou toutous ^ comme les 
appellent les Otahitiens, dorment a la belle 
étoile , lorfqu'il ne tombe point de pluie ^ ôc 
dans ce cas, ils fc réfugient fur les bords d^ 
rhabication. 

Il y a des huttes d'une autre efpèce, appar^ 
tenantes aux chefs & moins ouvertes y elles font 
plus petites que las autres, &c conftruices de 
manière qu'ils les tranfportent fur leurs pi^ 
rogues d'un endroit à l'autre, & les dreflent 
comme à^^s ;en;es dans loçcafion. £lle$ {oixt 
enfetmcQs par les cô^és ayeç des feuilles de 
cocos , qui ne les bouchenç pas ^ez exaâ:e- 
jnent pour empèçhçT l'air d'y entrer j Iç chçf 
& fa femme vont y coucher fei;ls. 

Les Oçahiçiens pnç d'ai^trçs maifans heau-^ 
coup plus grandes , qui nç font pas bitics 
pour Utp feul chef ou. qne feule famille, mai^ 
pour fçrvir d'a,ffecpblce ou de retraite i tou$ 
les hî^bitans d'un canton : quelques -r unes de 
cellçs^çi pnç dçux cent pieds de long , crçntQ 
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^e larg« & vingt d'élévation jufqu'au faîte j 
elles font conftruites & entretenues aux frais ^®®^- 
communs du diftriâ pour lequel elles font def-*- 
cinées , & elles ont' à un des cptés une vafte 
place environnée de petites paliflàdes. 

Ces maiibns, -ainfi que celles des familles ^ 

particulières , n'ont point de murailles j ce 
peuple .na pas befpin de lieu retiré; il n'a 
aucune idée de l'indécence, & il fatisfait en 
public fes defirs & fes pa(Gons, avec aufli peu 
de fcrupule que nous appaifçns notre faim, 
en mangeant avec nos parens & nos amis. Des 
hommes qui n'ont point d'idée de la pudeur 
par rapport aux avions , ne peuvent pas en 
^voir relativement aux paroles ; il n'eft pas 
befoin de remarquer que la couverfation de* 
c^% Infulaires roule principalement fur ce qui 
eft la fource de leurs plus gcaçds plaiiirs, & 
que les deux sexes y parlent de tout fans 
retenue & dans les termes les plus fîmples. : 

Les végétaux forment la plus grande partie 
de leur nourriture:. Nous avons déjà dit, qu'ex- 
cepté les cochons > les chiens & la volaille , 
ils n'ont point d'animaux apprivoifés, & ceux- 
là mêmes n'y font pas en grande quantité. 
Lorfqu'un chef tue un cochon , il le partage 
prefque également entre fes fujets^ & comme 
ils i^wx très-nombreux , la portion qui revient 
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i chaoue individu dans ces feftins , qui nWî' 
vent pas fouvent , eft ncceflairement très- 
petite. Les OtaKitiens du commun fe régalent 
plus fréquemment avec des chiens & de U 
volaille ; je ne puis pas vanter beaucoup la 
faveur de leur volaille, mais nous convînmes 
tous qu'un chien de la mer du fud était pref- 
que auflî bon qu'un agneau d'Angleterre. Ils 
ont probablement cet excellent goût , parce 
qu'ils fe nourriffent uniquement de végétaux. 
La mer fournit à ces Infulaires beaucoup de 
poiffbns de toute efpcice ; ils mangent cruds 
les plus petits qu'ils attrapent, comme nous 
mangeons les huîtres, & ils tirent parti de 
toutes les productions d& la mer* Ils aiment 
paflîonnément les écreviffes de mer, les cancres 
& les autres coquillages qu'ils trouvent fur la 
côte. Ils ne mangent pas feulement les infeâes 
d« mer , mais encore ce que les marins An- 
glais appellent blubhers ^ quoiqu'ils foient fi 
durs, qu'il faille les laifler pourrir avant de 
pouvoir les mâcher. Parmi les végétaux qui 
'leur fervent d'alimens , le fruit-à-pain eft le 
principal j & pour s'en procurer ils n'ont d'autre 
peine quU grimper fur un arbre. Cet arbre 
n'eft ps toitc-à'faît une produftion fpontanée 
de la nature ; mais l'Otahitien qui dans fa vie 
tn plante une dixaine, ce qiti exige un travail 
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«d'ane keure, reni|^c (es oUîgations i TtigMii 
de {es concemponôns & de la gcnéntioii à 
venir, aufli par&icement que l'haibintnt dt 
nos climats moins tempérés qui laboure pen** 
dant le froid de Thiver , moiflbnne à, la cha* 
leur de leté, toutes les fois que reviennent 
ces faifons, ôc qui, après avoir nourri fa fa» 
mille, trouve moyen de laiflèr à fes enfant 
de l'argent & du bien. 

Il eft vrai qu'il nont pas toute l'année du 
fruit-a-pain, mais les noix de cocos» les bana- 
nes , les planes & beaucoup d'autres fruits fup- 
pléent à ce défaut. 

On imagine bien que la cuifine chet ce 
peuple n'eft pas un arr bien perfc£lionné< lit 
nont que deux manières de faire cuire letiri 
alimehsj lune de les griller » Se Vsiutte AeU$ 
cuire au four. Lopéracion de griller t]ti^^t^uê 
chofe eft fi fimple ^ qu'il n'eft pn^ \Mtf'ih ^9 
la détailler icL Noa^ avon^ M'ft fntU J^ Um 
manière de cuire au fcn:kff AnmU fi^tttipf'i^ti 
du repas que noui pr^^^ra Itiptu. iU fi/ffpt^ 
tent aînfi fort b:en î^t ^vK^'r/i ^' f^- fft^^i 
poifibns. Se faîvarif r/rn^ }\^ f^rf^ ^'-z* ^r'M/ 
len$ êc fiât é^a-Vr^^ç-^i' ^n,'^ a^'/* Aft,i itnn 
meilleoret c^^'/vA^^^'f/^^^/p^ V* ^ * i'-f* -• '^^ i^^i 
fmic-à-paîn ànr^ t/^ t r t^ ^ -/•/< * tt* .i lyth 
tvoms avoiw i'^tr.?* .. 4 ^*/i^ft^ 1^ i-nt ^/ /l'H'>(l 
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aflcz femblable à une pomme de terre par- 
bouillie , fans être pourtant auffi farineux qu'une 
pomme de terre de la meilleure efpèce* Ils 
apprêtent le fruit â-pain de trois manières , ils> 
y mettentf^quelquefois de Teau ou du lait de 
noix de cocos. Se le réduifent en pâte avec 
un caillou y d'autres fois ils le mèlenit avec des 
fruits du plane mûrs, ou des bananes, ou ils 
en font une pâte aigrelette qu'ils appellent 
makie. 

Le mahie fupplée au fruit-à-pain, lorfque 
la faifon ne leur permet pas d'en avoir du 
frais ; voici comment ils le font. 

*Ils cueillent le fruit avant qu'il foit parfai- 
tement mûr, & après l'avoir mis en tas, ils le 
couvrent exactement avec des feuilles : dans 
cet état il fubit une fermentation & devient 
'd'une douceur défagrcablej ils en ôtent tout 
Je trognon. & jettent en fuite le refte dans un 
trou qui eft creufé pour cet effet ordinairement 
4ans les habitations : ce creux eft garni pro- 
prement: d'herbe au fbnd 8c dans les côtés; ils 
couvrent le tout de feuilles & de. groflTes pier- 
res ; il éprouve alors une féconde fermentation , 
prend un goût aigrelet, & fe. conferve enfuite 
pendant plufieurs mois. :Its le tirent du trou 
à mefur^ qu'ils en ont befoin; & après l'avoir 
mis en boule' &; Ravoir envçlop^^ de feuilles» 
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3s le font cuire dans leur efpèce de four j il = 
fe garde cinq ou fix femaines ainfi apprêté. 
Les naturels du pays le mangent froid & 
chaud , & c'eft communément un des mets de 
tous leur» repas i il était pour nous d'un goùc 
auffi défagréable qu'une olive fraîche , lorfqu on 
en mange pour la première fois. 

Le mahie fe fait , comme la bière , par 
fermentation, & quelquefois, ainfi que dans 
nos braflferies, l'opération manque fans qu'on 
puifTe en déterminer la caufe j il eft donc très- 
naturel que ce peuple groffier joigne des idées 
& des cérémonies fuperftitieufes- à ce travail. 
Les vieilles femmes en font chargées le plus 
fouvent y excepté ceut qui les aident , elles ne 
fouffrent- pas que perfonne touche rien de ce 
qu'elles emploient, & même elles ne permet- 
tant point d'entrer dans cette partie de la mai-» 
fon où elles apprêtent ce fruit. 11 arriva un 
jour que M. Banjks toucha par inadvertance 
une des feuilles qui était fur la pâte. La vieille 
femme qui préûdait à ces myftères lui dit que 
l'opération manquerait , & dans un tranfport de 
douleur ''ôc de défefpoir , elle découvrit le trou 
fur le champ. M. Banks regretta le malheus 
qu'il avait caufé , mais il fe confola , parce qu'il 
eut occafion d'examiner par-là la manière dont 
les Otahîpens procèdent à cette grande oeuvre , 
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qu'il n'auriic peuc-ccre pas pu connaître 
aucrement. 

Tels fonc leurs alimens auxquelsJ'eau falée , 
qu'ils emploient dans tous leurs repas , fert de 
fauce univerfelle. Ceux qui vivent près de la 
mer , vont en puifer , lorfqu'ils en ont befoin » 
& ceux qui habitent à quelque diftance , la 
confervent dans des vafes de bambous qu'ils 
dreflènt pour cet ufage dans leur habitation. Ils 
ont pourtant d'autre fauce que l'eau falée ^ ils 
en font une féconde avec l'amande de la noix 
de coco qu'ils lailTent fermenter, jufquâ ce 
qu'elle fe diflblve en pâte afTez relTembknte i 
du beurre, & qu'ils pétrifTent enfuite avec de 
l'eau falée. La faveur de cette fauce eft très- 
forte & nous parut très-défagréable, locfque 
nous en goûtâmes pour la première fois j quel- 
ques-uns de nos gens cependant ne la trou- 
vèrent pas dans la fuite fi mauvaife, & même 
ils la préféraient â celle que nous employions 
dans nos repas , fur-tout quand elle était mêlée 
avec le poilfon. Les Ôtahitiens femblaient la 
regarder comme une friandife , fie ils ne s*Qa 
fervaient pas dans leurs repas ordinaires j foie 
parce qu'ils imaginept que c'eft prodiguer mal- 
à-propos les noix de coco , ou que, lors de 
notre féjour dans l'île, elles ne fuflent pas affez 
mûre^ ponr cela. 
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« 

£n générai, Teau & le jus de U noix tie 
coco forment toute leur bolifon* Ils igm>r<(iu 
heureufement Tart de (aire , par la fîermcnta* 
tion, des liqueurs enivrantes^ iU ne muchcnc 
aucun narcotique, comme leshabicans de quoU 
ques autres pays font de l'opium, du béccl ou 
du tabac. Quelques-uns des InfuUiics burent 
librement de nos liqueurs fortes, &: s*ctilvrèi'onc 
de temps en temps ^ mais ceux qui tombèrenc 
dai>s rivreflfe étaient fi peu dirpofcs X rcitétor 
la même débauche , que par la fuite ili ne 
voulurent jamais avaler une goutte de la boidiid 
qui les avait mis dans cet état* Noui avot)« 
cependant appris qu'Us senivrent quelquef4;ii 
en bavant an jas exprimé de% feuille» d'uni 
plante qalls appellent ava ava, (^tte plantu 
n était pas dans ùl matariré lenOyie nom kum^ 
à Otaluti , de maniée qae tuf^n ti'^rm^ ^n 
ancon «eœpk: it ctri eSW^ ; te jr$)fy,\U f^î^#- 
dent Vmoffuesie ajcj^7s»t tff/t c*:wA^ ^tfr-^^ 'rf^,y*U 
nous en ^miltr::!^ pîrvl^/x!!^/-*^'^ '*/; ^ v/'.v< ^^^ 
circooâaaQcei ^ %]^i, ^j ^a-^/^x / /^A y-'*/î>-«* 

aax dasfi & aua: j^-^-^-vi ^»' v-^k -*^-'^ ^ ^ -^,./ ^ 
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Ils nonc poinc de tables, mais leurs rep'al 
fe font avec beaucoup de propreté ; leurs mecs 
font trop (impies & en trop petit nombre, 
pour qu'il y règne de loftentation : ils man^ 
gent ordinairement feuls^ cependant lorfqu'un 
étranger leur rend vifite, ils l'admettent quel- 
quefois à manger avec eux. Je vais donner 
une defcription particulière du repas d'un de 
leurs principaux perfonnages. 

11 saflîed fous un arbre voifin ou au côté 
de fa maifon qui eft à lombre , & on étend 
proprement fur la terre, en forme de nappe ^ 
une grande quantité de feuilles de fruit-à-pain 
ou de bananes. On met près de lui un paniet 
qui contient fa provifion. Se deux coques de 
noix de cocos, Tune remplie d'eau douce j 1?- 
chair oti le poiflbn font tout apprêtés & en- 
veloppés de feuilles. Les gens de fa fuite, qui 
ne font pas en petit nombre, s'afleient autouE 
de lui, & lorfque tout eft prêt, il commence 
par laver fes mains & fa bouche avec de 
l'eau douce, ce qu'il répète prefque continuel- 
lement pendant le repas j il tire enfuire du 
panier une partie de fa provifion', qui et 
compofée ordinairement d'un ou devix petits 
poifibns , de deux ou trois fruits-à-pain , de qua^ 
torze ou quinze bananes mûres, ou de fix ou 
fept p<^mmes. Il prend d'abord la moitié d'un 

fruit-à-pain j 
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fnns-i-ia:rL, ijxd pèle &: daiic il 4rrKUvî U 
dmr xrsc £es angles > kl «a mec dans £i U'Ovht ^^'^^ 
aorssr ^eiîe ei peut contenir > A:^ ^>cuvtimr 
quïl h. BxadEies il pcend ua dt tes poiltiMii 
qull maccde dans Teau f^lce » <K: il tiUce 
raaire, aînfi que le refte du truit «l |vùh i fur 
les (êoîlles qui font étendues iloviUtt lui \ il 
empoigiie enfuite, avec cous lo^ i\o\yj% il*Mh^ 
main, un petit morceau <lu poiltlMt i\u\ ^ 4'f4 
mis dans leau falée > Se il lo fiNif ilfio<» tn 
bouche de manière à en oxprhn^» ttiiMMf ^iV^-i'l 
qu'il eft poflible : il en ÎaU i\9 iwm»' {tit |/.« 
autres morceaux, Ôc entto iUAmu t\ ttté ^ ^fé 
moins ordinairement» il Umtt^ un |/'.'/ /< >-^'^ 
falée, qu'il puife da»* wr*« t^H^uu /!«. ^^^m /•• 
coco ou dans le creux An Îa fn^^n \-4t ># 
entrefaites un des fji:u%àH is i^é,»^ y^/y^**» '^^^ 
noix de coco verce» €n ^'fâ/S>*9,* ;/'V"' '/ 
térieùre avec fci ik^f^^ z/^/'»' -,*, /. ^ j / / 
très-furprenante i un hif^^y^^-^^ , /* * * 
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fi peu difficile^ n<i<<iî j^. -^^^ *? v '''^ / '^ ' 

à bout avant iv/'T^ A/ y^** <^ 

paravant ils p^T-^,-^ a V- -* '> 

Lorfquele rt^^rK y* ^ v^'-^ / " V' ' ' 

de coco air^fî y^ry^'Â.-. ^ >^ ^ 4 » y * ' • • - ' ' 

avec fon ii'yi'^ -'^*. ^^'^ r-^^^^ffl^' 

liqneor q-/^-.^ ^/-<> ,^, >* ; // -^ ' / 
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' du plane, dont il ne fait de chacun qu'une 

bouchée, quoiqu'il foit auffi gros qu'un pud^ 

ding noir. S'il a des pommes au lieu de fruits 

du plane , il ne les goûte jamais à moins qu'elles 

ne foient pelées ; pour cela un de fes domefti- 

ques ramafTe à terre une àqs coquilles qui y 

font toujours en quantité , & la lui porte ^ il 

commence à couper ou racler la pelure, mais 

fi mal-adroitement, qu'il emporte une grandi 

partie du fruit. Si, au lieu de poilîon , fon 

repas eftcompofé de viande, il doit avoir, pour 

la couper , quelque inftrument qui lui tienne 

lieu de couteau; dans ce cas, on lui préfente 

un morceau de bambou qu'il partage tranfver- 

falement avec fes ongles , & il découpe fa 

viande avec ces morceaux de bois. Pendant 

tout cet intervalle quelques perfonnes de fa 

fuite font occupées à piler du fruit-à-pain , avec 

un caillou , fur un tronçon de bpis. Lorfque le 

fruit-à-pain eft pilé de cette manière & arrofc 

d'eau de temps en temps, il fe téduit à la 

confifta»ee d'une pâte molle ; on le met alors 

dans un vafe aflez reflemblant à un baquet de 

boucher : on y mêle quelquefois de la banane 

ou du mahie, fiiivant le goût du maître, en 

y verfant de l^fl|i de temps en temps, & en 

l'exprimant enfuite avec la main. Le ffuit-à- 

paini ainfi préparé, reflemble affez à un flan 
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cpals; on en remplie une grande noix de coco 
qu'on met devant lui , il Thume , comme nom ^^*'**' 
fucerions une gelée , Ci nous n'avions point de 
cuiller pour la porter à la bouche* Le repa« 
finit alors , & le maître fe lave encore les 
mains & la bouche* On replace enfuice da/i« 
le panier ce qu'il a laifle» 6c on nttujUb \<% 
noix de cocos. 

Ces peuples prennent iine qnznûU pf^Ai' 
gieufe d'alimens dans on fetil ttyu ; j kî vi 
un homme manger deux ou tr/i^ j^z/fv;,^ a.^'T^ 
grands qu'une perche, troti frukî. -a j^./^> '^a'^ 
chacun était plus gros que itt O; jj: f^ '^f^- \ 
quatorze ou <^Arajt fruits eu pli.»#^ ^/u V* » < k* v, 
qui avaient £x ou iept p'->uc4;> c^ y/v/ >/ 
quatre ou cinq de circ^rjf.rreri'.e^ te p** t < v /< 
quarte de fmii-L-'pzi*^ P^^> q^i '-l' *• 'i*' ^-'-^ 
tantiel que le flan le plut ^pîi»*^, ^>^ f> .' <r^ i. 
extraôrdlnîire qu a peiîit vvt*C'iiH-v»i k 
& je ne Taurais pat rswx:-!, ï. ft r <.- 
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toutes les autres nations, policées & fauvages, 
Cook. aiment à jouir des agrcmens de la fociété. Nous 
avons jTouvent recherché comment les repas , 
qui par-tout ailleurs raflemblent les familles* 
& les amis, les ifolent a Otahiti, & nous 
n'avons jamais rien pu apprendre fur cette 
matière : ils mangent feuls, difent-ils, parce 
que cela eft convenable ; mais ils n'ont jamais 
entrepris de nous expliquer pourquoi il eft 
convenable de manger feul. Telle eft cepen- 
dant la force de l'habitude > qu'ils témoignaient 
la plus grande répugnance & même de laver- 
fion de ce que nous mangions en fociété, fur- 
tout avec nos femmes, & des mêmes mets. 
Nous pensâmes d'abord que cette étrange fîngu- 
larité provenait de quelque opinion fuperfti- 
tieufe i mais ils nous ont toujours affirme le 
contraire. Nous obfervâmes auflî dans cetce 
coutume quelques caprices que noiis fumes auflî 
embarraffés d'expliquer que la coutume elle- 
* même : nous ne pâmes jamais engager aucune 
des femmes à s'aflTeoir avec nous à table , lorfque 
nous dînions en compagnie j elles allaient pour- 
tant cinq ou fix enfemble dans les chambres des 
domeftiques, & y mangeaient de bon cceur 
tout ce qu'elles pouvaient ti;ouver : )tï\ ai 
cité un exemple plus haut, & lorfque nous les 
y attrapions , elles n'étaient point déconcertées. 
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Si quelqu'un de nous fe trouvait feul avec ç 


une femme , elle mangeait quelquefois avec C<>*^ 
lui; mais alors elle témoignait combien elle 
ferait fâchée que cette aétion fut connue , & 
exigeait toujours par avance les fermens les plus 
forts de garder le fecret. 

Dans leurs familles, deux frères & même 
deux fœurs ont chacun leur panier féparé, ainii 
que les provifions & l'appareil de leurs repas. 
Lorfqu*ils vinrent nous rendre vifite pour la 
première fois dans nos tentes, ils apportaient tous 
un panier où étaient leurs alimens ; & quand 
nous nous afTéyions à, table, ils fortaient, fe 
plaçaient à terre à deux ou trois verges de 
diftance les uns des autres y & en fe tournant 
le dos, chacun prenait fon repas de fon coté 
fans proférer un feul mot. 

Les femmes ne s'abftiennent pas feulement 
de manger avec les hommes & de prendre les 
mêmes alimens , leur nourriture eft encore 
apprêtée en particulier par des garçons qu'on • 
entretient pour cela , Se qui après avoir préparé 
les provifions , vont les dépofer dans un angar 
féparé, & uflîftent à leurs repas. 

Quoique les Otahitiens ne mangeaflênt pas 
enfemble & ne voulurent pas s'afleoir à notre 
table, lorfque nous allions voir dans leuri 
maifons ceux que nous connaiffions partiçu^ 

Ce j 
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*"■■■ lièremenc , ils nous onc fou vent engagés â 

dîner avec eux^ & dans ces occafions nous 
avons plufieurs fois mangé au même panier ôc 
bu au même vafe. Les vieilles femmes cepen- 
dant parurent toujours offenfées de cette liberté y 
Se s'il nous arrivait de toucher à leurs provi- 
fionsj Se même au panier qm les contenait > 
fur le champ elles jettaient le tout fort loin. 

Les Otahitiens d'un moyen âge & d'un rang 
diftingué » dorment ordinairement après le repas 
Se dans la chaleur du jour : ils font extrême-* 
ment indolens , & ils n'ont pas d autre occupa- 
tiqn que de dormir & manger. Ceux qui font 
plus âgés font moins pareflfèux, & les jeunes 
garçons & les petites filles reftent éveillés pen- 
dant tout le jour, par l'adtivité & TeflFervefcence 
naturelle de leur âge. 

En rapportant les incidens qui nous arrivèrent 
pendant notre féjour dans Tîle, jai déjà parlé 
par occafion de leurs amufemens, & en par- 
ticulier de leur mufique, danfe, combat de 
lutte Se maniement de l'arc ; ils fe difputenr 
auflî quelquefois à qui jettera le mieux une 
javeline. En lançant une flèche, comme ils ne 
vifent point à un but, mais à la plus gxande 
diftance ; en décochant la javeline , au con- 
traire, ils ne cherchent pas à la pouffer le plus 
loin pofCble , mais à frapper une marque qui 
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èft fixée : cette javeline eft d'environ neuf pieds 1 .' .■'!■ . 
de long y le tronc d'un plane placé à environ ^^^^ 
vingt verges de diftance, fert de but. 

Les flûtes & les tambours font les feuls 
inftrumens de muiique qu'ils connaiilènt: les 
flûtes font faites d'un bambou creux d'environ 
un pied de long j & , comme nous l'avons 
déjà dît, elles n'ont que deux trous, & pat 
conféquent que quatre notes , avec lefquelles ils 
ne fenablent avoir compofé jufqu ici qu'un air : 
ils appliquent à ces trous l'index de la maih 
gauche & le doigt du milieu de la droite. 

Le tambour eft compofé d'un tronc de bois , 

de forme cylindrique, creufé, folide à l'un 
des bouts , & recouvert à l'autre avec la peau 
d'un goulu de mer : ils n'ont d'autres baguettes 
que leurs mains. Se ils ne connaifTent, point la 
manière d'accorder enfemble deux tambours 
de ton différent. Us ont un expédient pour 
mettre à 1 uniflbn les flûtes qui jouent enfem- 
ble; ils prennent une feuille qu'ils roulent & 
qu'ils appliquent à l'extrémité de la flûte la 
plus courte , ils la raccourciflent ou ils Talon- 
gent j comme on tire les tuyaux des télefcopes , 
jufqu à ce qu'il aient trouvé le ton qu'ils cher- 
chent , ce donc leur oreille paraît juger avec 
beaucoup de délicatefle. 

Ils joignent leurs voix aux inftrumens» ôc 
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comme |e l'ai remarqué ailleurs , ils impro- 
vifent en chànunt : ils appellent pthaiy ou 
chanfon , chaque diftique ou couplet : ces vers 
font ordinairement rimes , & lorfqu'ils écaienc 
prononcés par les naturels du pays, nous y 
xeconnaiflions un mètre. M. Banks prit beau- 
coup de peine pour en écrire quelques uns 
qui furent faits à notre arrivée ; il tâcha d'ex- 
primer leurs fons par .la combinaifon de nos 
lettres, le plus parfaitement qu'il lui fut pof- 
iible; mais en les lifant, comme nous n'avions 
pas leur accent, nous ne pouvions y retrou- 
ver ni le mètre ni la rime. 

Nous connaifibns trop imparfaitement la 
langue d'Otahiti, pour entreprendre de tra- 
duire leurs vers. Ils s'amufent fouvent à chan- 
ter des couplets , lorfqu'ils font feuls ou 
avec leur famille, & fur-tout quand il eft 
nuit : quoiqu'ils noient pas befoin de feu 
pour fe chauffer , . ils fe fervent pourtant 
d'une lumière artificielle, entre le coucher 
du foleil & le temps où ils vont fe repofer. 
Leurs chandelles font faites d*une efpèce de 
noix huileufe, dont ils embrochent plufieurs 
dans une baguette; après avoir allumé celle 
qui eft à un des bouts, le feu prend enfuite 
à la féconde, en brûlant en mème-temf^ la 
partie de la brochette qui la traverfe, comtnc 
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k mèche de nos bougies. Lorfque la féconde 
eft confumée , le feu fe communique à la 
troifième. Se ainfî de fuite ^ quelques-unes de 
ces chandelles brûlent pendant un temps confi- 
dérable, & donnent une lumière alTez /orte. 
Xes Otahitiens fe couchent ordinairement une 
heure après que le crépufculé du foir eft fini; 
mais lorfqu'ils ont des étrangers qui paflTenc 
la nuit dans leurs habitations, ils laifTent 
communément une de ces chandelles allumée 
pendant la nuit, probablement pour être à 
portée de veiller fur celles de leurs femmes, 
dont ils ne veulent pas faire les honneurs à 
a leurs hôtes. 

En d'autres pays , les petites filles &: toutes 
les perfonnes du sexe qui ne font pas mariées , 
font fuppofées ignorer entièrement les myftères 
de l'amour; leur conduite & leur converfa- 
tion font foumifes i la plus grande réfcrve, 
& on a foin d écarter de leur efprit toutes 
les idées Se les images qui tiennent à l'amour; 
Il arrive précifément ici le contraire : parmi 
les divertiffemens de ces Infulaires, il y a 
une danfe appellée timorodee^ exécutée par 
des jeunes filles, toutes les fois qu'elles peu- 
vent fe rallembler au nombre de huit ou dix. 
Cette danfe eft compofée de poftures Se de 
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geftes extrêmemenc lafcifs, auxquels on accou^ 
tume les enfans dès leurs premières années^ 
elle eft accompagnée d'ailleurs de paroles qui 
expriment encore plus clairement la lubricité. 
Les Otahitiens obfervenc la mefure avec autant 
d exaâitude que nos meilleurs danfeurs fur les 
théâtres d'Europe. Ces amufemens, permis i 
une jeune fille , lui font interdits dès le 
moment qu'étant devenue femme , elle peut 
mettre en pratique les leçons Se réalifer les 
fymboles de la danfe. 

On ne peut pas fuppofer que ces peuples 
eftiment beaucoup la chafteté : les hommes 
offrent aux étrangers leurs fœurs ou leurs filles » 
par civilité ou en forme de récompenfe; Se 
l'infidélité conjugale , même dans la femme , 
n'efl: punie que par quelques paroles dures ou 
par des coups légers. Us portent la licence d» 
mœurs & la lubricité à un point que les aiures 
nations > dont on a parlé depuis le coiiimen* 
cément du monde jufqu'à préfent > n'avaient 
pas encore atteint, & qu'il eft impoûlble-. de 
concevoir. 

Un nombre très - confidérable d'Otahitlens 
des deux sexes forment des fociétés fii^ulières» 
où tous les* femmes font communes à tous, les 
hommes^ cet arrangement met dans leurs plair 
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-Jîrs une variété perpétuelle > donc ils ont telle- ■ 
ment bëfoin , que le mènie homme & la même 
femme n'habiienc guère plus de deux oh ciois 
jours enfemble. 

Ces iôciciés font dillinguées fous le nom 
à'arreory ; ceux qui en font panïe ont des 
aflemblées auxquelles les autres Infulaires n'af- 
fiftent point ; les hommes s'y divertilTenc par des 
combats de lutte, & les femmes y danfent en 
liberté la ti/norodée^ aBn d'exciter en elles des 
deHcs, qu'elles fatisfont fouvent fut le champ, 
comme on nous l'a raconté. Ceci n'eft rien encore : 
fi une de ces femmes devient enceinte , ce qui 
arrive plus rarement que fi chacune habitait avec 
un feul homme, l'enfant cft étouffé au moment de 
fânaiflance, afin qu'il n'embattaffe point le père, 
& qu'il n'interrompe pas la mère dans les plaifirs 
de fon abominable proftitution. Quelquefois 
cependant il arrive que la mère relient pour fon 
enfant la tendrelTe que la nature infpire â tous 
les animaux pour la confervarion de leur pro- 
géniture , & elle furmonte alois pat inftind la 
paflîon qui l'avait entraînée dans cette fociété; 
mais dans ce cas~là même on ne lui permec 
pas de fauver la vie de fon en^t, i moins 
qu'elle ne trouve uji homme qui l'adopre 
comme étant de lui j elle prévient alors le 
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meurtre ; mais l'homme & la femme étaîit cen- 
^^^ fcs , par cet a£te , s erre donnes exclufîvement 
l'un à l'autre, ils font chafïcs de la commu- 
nauté & perdent pour l'avenir tout droit aux 
privilèges Se aux plaifirs de Xarrcory : la femme 
cft appellce Whannownow j « qui a fait des 
w enfansw , mot qu'ik emploient en cette 
occafion comme un terme dé reproche , quoi- 
qu'aux yeux de la fagefle , de Fhumanité & de 
la faine raifon , il n'y ait rien de plus hono- 
rable & de plus conforme aux fentimens ^ui 
diftinguent ITiomme de la brute. 

II ne faudrait pas attribuer à un peuple, fur 
de légères preuves , une pratique fi horrible & 
fi étrange; mais 'fen ai daflèz convaincantes 
pour judifier le récit que je viens de faire. Les 
Otahitiens, loin de regarder comme un des- 
honneur d'être aggrégés à cette fociété , en 
tirent au contraire vanité , comme d'une grande 
diftindion. Lorfqu'on nous, a indiqué quelques^ 
perfonnes qui étaient membres d'un arreory^ nous 
leur avons fait M. Banks & moi , des queftionj 
fur cette matière , & nous avons reçu de leur 
propre bouche les détails que. je viens de rap- 
porter. Plufieurs Indiens nous ont avoué qu'Hs 
étaient aggrégés à cts exécrables fociétés, & que 
plufieurs de' leurs enfans avaient été mis à mort« 

I 
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j€ ne dois pas terminer la defcription (te la c 
vie donieftique des Otahitiens, fans parler de 
leur extrême propreté. Si ce qui diminue le 
bien-être & augmente les maux de la vie eft un 
vice , sûrement h propreté doit être rangée au 
nombre des vertus : le défaut de cette^. qua- 
lité détruit la beauté Ôc fanté de l'homme , & 
mêle du dégoût jufques dans fes plaifirs les 
plus vifs. Les Infulaires d'Otahiti fe lavent 
conftamment tout le corps dans une eau coh- ' 
rante trois fois par jour, à quelque diftance 
qu'ils foient de la mer ou dune riviètéj le 
matin, dès qu'ils font levés, à midi Se le 
£bir avant de fc coucher. J'ai déjà remarqi^c 
que dans leurs* repas ils fe lavent les mains 
& la bouche prefque à chaque morceau qu'ils 
mangent : on ne trouve fur leurs vêtemèns & < 
fur leur perfonne, ni tache ni mal-propreté j de 
manière que dans une grande compagnie d'Ota- 
liitiens on n'eft jamais incommodé que de U 
chaleur. Se il n'eft peut-être pas polïible d'en 
dire autant de nos affemblées les plus brillan- 
tes en Europe. 

Si la néceffité eft la mère de l'invention, 
on ne peut pas fuppofer que Tinduftrie ait ' 
feit beaucoup de progrès dans les pays où la 
prodigalité de la nature a rendu ces iècours 
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■ prerque faperflus. On en retrouve cependant 
^^ cher les Ocahitiens quelques exemples, qui 
fbnc d'autant plus d'honneur à leur adivicé 
ôc i leur adtedè, qu'ils ne connaiiïent point 
l'ufage des métaux pour faire des inftrumens. 
L'étoffe qui leur fert d'habillement forme 
leur principale manufaâure : leur manière de 
la fabriquer & de la teindre contient quelques 
ilétails qui peuvent être utiles même aux ou- 
vriers d'Angleterre, Se je donnerai pourjpela 
un peu plus d'étendue à ma defcription. 

Celte étoffe eft de trois fortes, ôc compofée 
de l'écorce de trois différens arbres , le mûrier 
dont on fait le papier chinois , le fruit-à- 
pain , & un arbre qui reffemble au figuier 
fauvage des îles d'Amérique. 

La plus belle & la plus blanche èft faite 
avec le mûrier , qu'ils appellent aouta ; elle 
fert de vêtement aux principaux perfonnages 
de l'île, & la couleur rouge eft celle qu'elle 
prend le mieux; la féconde étoffe, fabriquée 
avec l'écorce du fruit-à- pain, nommée oo roo^ 
eft inférieure à la première en blancheur & en 
douceur , & ce font fur-tout les Otahitiens de 
la dernière claffe qui en font ufage; la troi- 
iîème forte , manufaûurée avec l'écorce du 
figuier , eft groflîère & rude, & de la couleur du 
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papier grîs le plus foncé : qaoiqa'elle foit moint 
agréable àrœtl & au roacher que les deux autres» 
c eft pourranr la plus utile , parce qu elle féU\& 
à Teau » avantage que n*onc paf le» detix pr^-* 
micres. La plus grande piRie decetee tfoifinfif 
étofiè s qui eft la plus rare, eft parfutn/e » /V^ bi 
chefs d*Ocahîci la pocrenc pottr le^ h;ibH« ik d^ iiit. 
Us ont granii foîn de mulriptier l/^fi^ h* 
libres qai Êximiirenc la maci^^re |/f/;M»i/>** fU 
ces ccQîîês; ils donnent (vitt/^iT u^,^. sn^hi\h\\ 
pmiciiîîixe aa mûrier , fj/i ^//!#yf/^ U |<ln# 
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cnfaite les racines & les fommets. L'écorce At 
ces arbrifleaux, écanc fendue longicudinalemenc» 
fe décache avec facilîcé » ôc lorfqu'ils en ont 
amafl^ une allez grande quantité , ils la portent 
à quelque ruifleau, & l'y laifTent tremper, 
après^ lavoir chargée de pierres pefantes y pour 
qu'elle ne foit point entraînée par le courant : 
quand ils jugent qu elle eft fuffifajmment ma- 
cérée > les fervantes vont au ruifTeau, fe met- 
tent toutes nues 9 safsèient dans l'eau pour 
réparer l'écorce intérieure de la verte , qui fert 
d'enveloppe à l'arbre; elles placent pour cela 
le morceau de bois fur une planche polie & 
applatie , 6c elles le ratilTent très-foigneufement 
avec la coquille que nos marchands appellent 
langue de tigre y tellina gargadia ^ Se elles le 
plongent continuellement dan: l^eau , jufqu a 
ce qu'il ne refte i:ieu que les plus belles fibres 
de l'écorce intérieure. L'écorce, ainfi préparée 
dans l'après-midi, eft étendue le foir fur des 
feuilles de plane. 11 paraît qu'il y a quelque 
difficulté dans cette partie de l'ouvrage, puif- 
que la maîtrelfe de la famille eft toujours chargée 
de furveiller à cette opératio i : ils placent les 
écorces l'une à côté de^ l'autre, jufq^ à la lon- 
gueur d*onze ou douze verges , & à la largeur 
d'environ un pied j ils en mettent deux ou 
trois couches l'une fur l'autre ; ils ont grand 

foin 
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toixL ^tté VétoSe foie par-cout d une égalé épaif^ 
feulr, & s*il arrive que récorce ainfi couchée ^*** 
foie plus mince dans un endroit que dans un 
autre i oh en prend un morceau un peu plus 
épais pouf le placer dans le vuide. L'écorce 
reftè dans cet état jufqu'au lendemain ma- 
tin } alors la plus grande partie de Teaa 
qu'elle contehait étant imbibée ou évaporée^ 
les fibres adhèrent fi bien énfemble > que toutes 
les couches fe lèvent dé terre en > une feulé 
pièce. 

Âprjès qu-dii à àinfi levé la pièce y bii là pofé 
fur le côté poli d'une grande planche de bois 
{préparée jpour cet effet , & les férVantes là battent, 
avec de petits maillets d'èhviroh un pied de long 
fie de trois pouces d'épaifleUr, faits d'un bois 
dur que les Infullires appellent étoa.. La forma 
de cet inftrunient reflèmble affez i un cuir 
qiîarré de rafoit ^ excepté feulemeht que lé 
tnanche eft un peu plus long, 6c que chacune 
des quatre faces eft (illonnée de rainures Se de 
iigties ptôminentes^ plus ou moins hautes oii 
profondes 2 celles d'un des côtés font de la grof> 
ieut d'une petite ficelle ^ les plus petites de celle 
d'uii fil de foie-, & dans côc intervalle, le^ 
autres diminuent par degrés. 

Ils battent d'abord l'écorce avec le c6té i% 
tiiatllet où font les p!it$ groife^ rainures » 9c ils! 
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frappent en cadence, comme nos forgerons fat 
leur enclume. L'ccorce s'étend très-prompte- 
ment fous les coups , Se les rainures de i'inftrit- 
xnent y laiffent l'empreinte d'un tiffu : on la 
bat fucceffivement avec les autres côtés du 
maillet, & l'on finit par le plus uni ; alors 
l'étoffe fort achevée de la main de l'ouvrier. 
Quelquefois on applique plufîeurs doubles de 
cette étoffe , qu'on bat avec le côté le plus 
uni du maillet : dans ce cas, elle s'amincit, 
devient prefque auflî légère qu'une mouffeline, 
& ils lui donnent le nom A'hoboa* L'étoffe fe 
blanchit très-bien à l'air ^ mais elle acquiert 
plus, de blancheur 8c de douceur , lorfqu on la 
lave & qu'on k bat derechef aptes qu'on l'a 
portée. 

Il y a plufîeurs fortes de cette étoffe, de 
différens degrés de fineffe, fui vaht qu'elle eft 
plus ou moins battue fans être doublée. Les 
autres étoffes font audi.plus ou moins belles, 
fuivant qu'elles ont été battues; mais elles 
différent en même-temps les unes des autres 
par les différens matériaux dont elles font com- 
pofées. On ne prend i'écorce de larbre à pain 
que lorfque les tiges font beaucoup plus Ion- 
gués & plus épaifles que celles du figuier > qu'on 
emploie quand elles font plus jeunes. 

Quan4 les Ocahitieus veulent laver cette 
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étoffe après qu'elle a été portée, ils U font 9 
tremper dans une e^u courante , où ils la 
kiflfent pendant quelque temps, après lavoît 
fixée au fond avec une pierre^ ils la tordent 
enfuite légèrement , pour en exprimer Teau» 
Quelquefois il lui donnent alors une nouvelle 
fabrication j ils en mettent pluiieurs pièces lune^ 
furj'autre, & les battent eafemble avec le côté 
le plus raboteux du maiHet : elles devienstent 
d'une épaiffeur égale à nos draps d'Angleterre 9 
Se plus douces & plus unies que ces draps.» 
après qu'elles ont un peu fervi » quoiqu'en 
fortant de dedbus le maillet, elles paraidènc 
avoir été empefées« 

Cette étoffe fe déchire quelquefois lotfqu'on 
la bat ; mais ils la raccommodent aifément , en 
y joignant un morceau avec une colle corn- 
pofée de la racine du peu; & ils font cetto 
opération avec tant d'adreflè , qu'on ne s'en 
apperçoit pas. Les femmes .^'occupent aufli à 
enlever les taches , comme nos dames à fairo. 
de la broderie ou des nœuds. 

La fraîchir & la douceur font les principales 
qualités de cette étofie ; Se fon défaut eft d'être 
fpongieufe comme le papier 5 & de fe déchirer, 
prefque auffi facilement. . 

Us teignent fur-tout cette étoffe ei^ rouge St 
en jaunÇi Leur rouge eft trèç-^beau» & j'ofera^ 
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dire plus -brillant Se plus fin qu'aucun de ceux 
que nous avons en Europe. Notre véritable 
écarlate eft celui qui en approche davantage; 
& le peintre d'hiftoire naturelle qu'avait amené 
M. Banks » ne put l'imiter qu'imparfaitement en 
mêlant enfemble du vermillon ôc du carmin. Le 
jaune eft encore très-brillant ; mais nous en avons 
d'aufE beaux. Leur rouge eft compofé des 
fucs de deux végétaux mêlés enfemble > & qui, 
féparément pris, nont aucune tendance i cette 
couleur : l'un eft une efpèce de figuier , appellée 
à Otahiti, matée; Se l'autre, le cordiafebejiina j 
que les Infulaires nomment étou : ils emploient 
le fruit du figuier & les feuilles du cordicu 

Le fruit du figuier eft à peu près auffi gros 
qu'un pois de ronceaux, ou qu'une très-petite 
grofeille; &; lorfqu'on eh rompt la tige, il 
fort une liqueur laiteufe reffemblante au jus 
de nos figues , dont ce fruit eft en effet une 
efpèce. Les femmes reçoivent cette liqueur dans 
une petite quantité d'eau de coco ; & . if faut 
trois ou quatre quartes de ces petites figues 
pour en préparer ainfl une roquille. Dès qu'ils 
eh ont tiré une quantité fuffifante , on y trempe 
les feuilles de Vétou , & on les met enfuite fur 
une feuille de plane : on les y retourne jufqu'à 
ce qu'elles foient plus flafques \ Se quand elles 
font parvenues à ce points on les ferre àon-f^ 
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cernent , en augmentant la preffion par degrés » 
de manière à ne pas rompre les feuilles, A ^^^' 
mefure qu'elles deviennent plus molles & plus 
fpongieufes, elles imbibent plus de liqueur : * 
dans lefpace d'environ cinq minutes » la cou- 
leur commence à paraître fur les veines des 
feuilles y ôc dans dix minutes ou un peu plus y 
elles en font parfaitement faturées. Les Infu* 
laires les preflènt alors auffi fortement qu'il 
leur eft poflîble. ^ 

Les jeunes garçons préparent pour cela une 
grande quantité de mooy en l'épluchant avec 
leurs dents ou. entre deux. petits bâtons, juf-^ 
qu'à ce qu'il foit dépouillé de fon écorce verte 
ôc de la. fubftance farineufe qui eft deSbns , & 
qu'il n'y refte plus qu'un réfeau clair de fibres : 
ils y enveloppent les feuilles de Vétou^. qui 
diftillent alors la liqueur qu'elles contiennent^' 
à mefure qu'oii les pre0e. Comme ces feuilles 
ont peu de fuc par elles-mêmes, elles ne 
donnent guère que celui dont elles étaient 
imbibées. Lorfque ce premier fuc eft entière- 
ment exprimé , ils imprègnent de nouveau les 
feuilles» & '^on continue la même opération 
jufqu'à ce que la liqueur qui pallè à travers » ne 
ibit plus teinte : les feuilles de Yétou font 
jettées de coté \ mais on conferve le moo^ 
qui , étant profondément imbibé de la cou- 
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9 leur 9 ferc de broITe pour étendre la teinture 


^^"^ fur l'étoffe. 

Ils reçoivent toujours la liqueur exprimée 
dans de petits vafes faits de feuilles de plane. 
Je ne fais pas fi cette feuille a quelque qua- 
lité favorable à la couleur , ou s'ils ont adopté 
cet ufage parce qu'il eft facile de fe procurer 
du plane, Se de diftribuer ces petits vafes 
parmi les ouvriers. 
^ Ils ne teignent ordinairement leur étoffe 
légère que dans les bords , 8c ils répandent des 
iouleurs fur toute la furface de xelîe qui eft 
plus épaiffe : ils ne les atppliquent que d'un 
coté» comme la peinture} Se quoique j'aie vu 
de l'étoffe légère trempée entièrement dans la 
liqueur, la couleur n'avait pas le même bril- 
lant Se le même luftre que Iqrfqu'elle y avait 
été mife de Taucre manière. 

La feuille d^eVétou eft généralement employée 
dans ce procédé, & produit probablement la 
plus belle couleur , cependant ils compofent 
un rouge avec le jus de leurs figues , mêlé dans 
une efpèce de tourncfortia j qu'ils appellent 
(aheinooj le pokue j Veurhc ou convolvulus bra* 
Jll'unfis ; & une forte de folanum j qu'ils nom^ 
ment ebooa. Le mélange de ces diverfes plan- 
tes , ou la différente dofe qu'ils en emploient, 
produit fur leurs étoffes plufieurs nuances de 
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couleurs > dont quelques-unes font fort fupé- 
rieures aux autres. 

La beauté cependant de la meilleure n'eft 
pas permanente : il eft probable qu'on pourrait 
trouver quelque méthode pour la fixer , fi Ton 
faifait des expériences fur cette matière; 6c il 
ferait très-utile de rechercher les qualités que 
donnerait le mélange d'une fubftance végétale 
avec une autre. La manière dont on a décou- 
vert nos plus belles couleurs , fuffit pour encou- 
rager cette entreprife : à Tinfpedion de l'indigo^ 
du paftel, de Therbe du teinturier, & de la 
plupart des plantes qu'on emploie dans nos 
teintures, on n'imaginerait pas qu'elles con- 
tiennent les couleurs qu'on en ,tire. Je ter- 
minerai ce que je viens de dire du rouge des 
Otahitiens , en ajoutant que les femmes qui ont 
fervi à le préparer ou à l'appliquer fur les étofTès» 
confetvent avec foin , comme un ornement, 
cette couleur fur leurs ongles & leurs doigts, 
où elle paraît dans fa plus grande beauté.. 

Leur jaune eft compofé de Técorce de la 
racine du morinda citrifoliaj appelle nono^ qu'ils' 
ratiifent , & font infufer dans l'eau. Après 
qu'on l'y a laiflë tremper pendant quelque 
temps , l'eau fe colore , & ils y plongent l'étoffe 
pour la teindre. On devrait examiner fi le 
morinda^ dont le nono eft une efpèce , ne 
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poivrait pas iecvir à U teioiore. Bfomi » dtiui 
Ce^ ibil lli^ire de la Jamaïque > hit menpon dt 
trots çip^e^ de monnda^ qui fout CBiployéedi 
po4r ceii^dre (a brun^ Sç Rumphios die que 
les Infulaire$ àes Inde« orieniales fe fervent 
du iançuda angufiifolia ^ qui approcha beau-? 
coup du nona d*Ocabici t comme d une drogue 
qui fixe les couleurs rouges, ayec IçfqiiçU^ 
(lie a une affiuirc particulière. 

Les habitans d'Ocahiti tc^ignenc aufll en jaune 
avçc le fruit du tamanu^ mais nous n'avons pas 
(u Qccafipn de découvrir comment ils en tirent 
ceae couleur. Ils ont encore une manière de 
teindre en brun & en noir : ces couleurs font 
iî médiocres :» que la méthode de Içs préparât 
Il a pas excité notre curiofîté. 

La £ibricacion àt% nattes eft une autre manu^ 
fyOsat^ çonfîdérable des Otahitiens. Il y en a 
quelques-unes qui font plus belles & meil^ 
leures que celles que nous avons en Europe : 
les plus groffières leur fervent de lits > & ils 
portent les plus finçs dans les temps humides, 
Lç^ Infulaires prennent bien des peines & 
emploient beaucoup de fpins 4 f^ite ces der-^ 
nières» dont il y a deox efpèces. Les unes fe 
fçnf avçc Técorcç^ du pocro^j Vhibifçus ^ifi^Cm 
(eus de Linnéç j 5ç il y eq quçlquesrunes qui 

(çm »ui8 focs qa*im df^p gtpflîw* Ils appela 
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grand flaca, jyjjr^i csttoant^ «oèî ^çiiFt 4% 
ÇAéSi cak clevé ïizr IliaoKiai^ ^^sKXVfc^ c^M^i- 

rombce : cène opénôon leur coà^ùt t^ pt<âi ^ 
travail & de cemps» que lx£]tte )e l^>}^ 
biiîlkit for le loir» elles les ^^ent U^ ^^^ 
dtapeaax cependant ne leur coaytent (^xt It 
1^; ib QÇ cqgfiftcoi quoi ime Kàml^ qui 
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i en fait ie cour, & une corne avancée qui 
ombrage le fronr. 

Ils font» avec l'écorce du poerou, des cordes 
8c dits lignes » dont les plus grofles ont un 
pouce depaifleur, & les plus minces font de 
là grofleur d'une petite ficelle : ils forment 
avec ces dernières des filets pour la pèche. Us 
compofent, avec les fils de coco, un cordage 
pour joindre enfemble les différentes parties 
de leurs pirogues , & d autres courroies tordues 
ou treffées \ 8c ils fabriquent , avec l'écorce de 
Vcrowcj efpèce d'ortie qui croît dans les mon- 
tagnes, 6c qui pour cela eft un peu rare, lès 
meilleures lignes pour la pèche qu'il foit pof- 
£ble de trouver. Us attrapent, avec ces lignes, 
les poifTons les plus forts 8c les plus fretillans , 
tels que les bonites & les albicores j qui rom- 
praient dans un inftant nos lignes de foie les 
plus fortes, quoiqu'elles foient.deux fois aufS 

, épaifles que celles des Otahiciens» 

Ils font auffi tme efpèce de fenne d'une herbe 
qui a les feuilles larges & groffières , & ^ont la 
^ige refTemble au glaïeul. Ils entortillent 8c 
Joignent enfemble ces herbes, jufqu'à ce que le 
filet , qui eft à peu près anfli large qu'un grand 
fac , ait foixante à quatre - vingt brafles de 
long. Us la tirent dans les bas - fonds ; 8c le 
propre poids de la fenne k< tient fi bien au 
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dam les bas-fonds ; il dirige Ùl pirogue fur leur 
^^ marche, 9c lorfqu il a l'avantage d*ècre conduit 
par ces guides » il revient rarement ians avoir 
But une bonne pèche» 

La féconde efpèce d*hameçon eft au0i faite de 
nacre de perles ou de quelque autre coquillage 
dur; ils ne peuvent pas les barbeler comme les 
nôtres 9 mais pour fupplcer i ce dé&ut, ils 
recourbent la pointe en<iedans« Ces hameçons 
font de différente grandeur, & ils s'en fervent 
avec beaucoup de fuçcès pour attrapper toutes 
fones de poiflbns. La manière de les fabriquer 
eft très-fimple , 6c chaque pêcheur les travaille 
lui-même. Ils coupent d'abord la coquille en 
morceaux quarrés avec le taillant d'un autre 
coquillage , & avec un corail qui eft aiTez^rabo* 
* teux pour fervir de lime, ils leur donnent la for- 
me d'un hameçon ; ils font enfuite un trou au 
milieu , Se ils n'on: pour cela d'autre villebre^ 
quin que la première pierre qu'ils trouvent a/ant 
une pointe aiguë; ils attachent cette pierre au 
bout d'un petit bâton de bambou , & ils tournent 
cet inftrument dans leurs mains de la même ma* 
nière que nous tournons un mouflbir à chocolat. 
Lorfque la coquille eft percée & que le trou eft 
afTez large > on y introduit une petite lime 
de corail, au moyen de laquelle l'hameçon e(l 
fini dans très-peu de temps; car l'ouvrier n ern-» 
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plus îf M |» ■■' T ^ TTj; Qf: Issr 2r: œ cî?nfciîT£ £: de 
fcalpŒr en baâs; ret r*eîrr-^rrï T»oar cerliiTuIc^res 
nn ^£ pane Tizrsil de fkriitnîsr u:-£ dfr lems 
p>nrtrî;>^*>c rrrr^iaes arer^sar: mfenrmer:: . g ut de 
cocfirube ir:: vsiSar di p^^^^ aver kî irjrres: 

Cs OGT une hadie de piers, m: rif^r cm 
goc^ £âr 2TCC Br t» t^y^t^ir- fe: tncirî2ir«r.ent 
arec Tos de 2 sTsnr-œaî , dérape de trorail , & 
lapcss diœe:^psTe dezak^cif^ arec dclâbîe 
de coczi! , kar ^sn de liaoe oc de vif^nt i 
aîgnîfer* 

Voili le ryarç^g cîmpls: de Iîtoît ir:fci> 
mens, éc arec « pedr iKnnbre ^oirilr, ils 
barifleze des saÉibcs, canfeniilsnt cer piro^-^es^ 
taillem des p^er^es, sbanenr^ £gadetr^ f::u'p:^ar 
& poE^êsc des licû 

La pierze djcc ils fucsKnc k fel!/atK de itr^î'f 
hadies c5 C3e efpcce de 'tsitlie ^ ti^ cc^jltui 
ncnrâae oa erîie, c^: x*t£ pii r:c5^dû:e, irrita 
qui ne s'cgrrse po^^naac pii faci-«&tti:. Ct^ 
haches font de dî^re=tes g:ajkdeuri : ct^^t: c J 
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huir livres y d'autres qu'ils emploient pôilt 
iculpcer font du poids de fept ou huit onces : 
comme il eft néceflaire de les aiguifer prefque 
à chaque inftant, l'ouvrier a toujours près de 
lui pour cela une pierre 6c une noix de coco 
templiedeau. 

Le travail le plus difiîcile pour les Otahitiens , 
c*eft d abattre un arbre \ c'eft auffi celui où iU 
xeflèntent davantage le défaut de leurs inftru- 
mens; cette befogne demande un certain nom- 
bre d'ouvriers 9 & le travail confiant de plufieurs 
jpurs. Lorfque l'arbre eft à bas , ils le fendent 
par les veines , dans toute fa longueur & toute 
la largeur , en planches de trois à quatre pouces 
d'épaiiTeur. Il faut remarquer que la plupart de 
ces arbres ont huit pieds de circonférence dans 
le tronc, & quarante dans les branches, & que 
répailTeur eft à peu près la même dans toute 
leur longueur. Us appellent avic l'arbre qui 
leur fert communément de bois de conftruâion ; 
la tige en eft élevée & droite ; quelques-une» 
cependant des plus petites pirogues font faites 
d'arbres à pain , qui eft , i^i bois léger , fpon<> 
gieuîx. Se qui fe travaille aifëmentj ils appla^ 
niffent le^ planches avec leurs haches» très-promp' 
tement. Se ils font fi adroits, qu'ils peuvent 
enlever une légère écorce fans donner un feul 
/K)up oial-à-propos» Comnie iU oe connaiftènr 
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ivahahs ne vc^nt jamais feuls à là tner : on léf 
arrache enfemble par les cftrés^ à la diftance 
d'environ rrois pieds » avec de grevés dotdes dé 
fibres ligneafes^ quon pafle k rraVers le bâti-» 
tnent & qu'on amarre fur les plar'-berrdsj \\% 
dr^flènr fur l'avant de ces ivahahs un échaïFs^ud 
ou plate^fbrme , d'environ dix ou douze pieds 
de k>ng, un peu plus large que les pifoguesi &: 
qui eft ibutenue par des poteaux de fis pieds 
d'élévation* Les combattans » qui ont pour anties 
de trait les fifôndes & les javelines, fe placent 
fur cette plate-forme \ ils ne fe fervent de leurs 
arcs 6c de leurs flèches que pour fe divetttr , 
comme on s'amufe ches nous au difque & au 
palbty ce qui doit être rangé au nombre des 
fingularités qu'on remarque dans les mœurs de 
ce peuple* Les rameurs font ii&% au^eflbus de 
ces plates^ormes, ils reçoivent lés bleflfés & font 
monter de nouveaux hommes i leur place. Quel- 
ques-*unes de ces pirogues ont dans toute leur 
longueur une plate-forme de bambous ou d'au- 
tres bois légers, beaucoup plus large que tout 
le bâtiment qui porte alors un bien plus grand 
nombre de combatuns ^ mais nous n'en avons 
vu qu'une équipée de cette manière^ 

Les ivahahs de pèche ont de dix â quafanre 
pieds dejongueur \ tous ceux qui ont vingt-cinq 
pieds de long Se plus > de quelque efpèce qu'ib 
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fcâern , jM^v^r qs vDii^s cans J nrration* Uiva'' 
zi Ô£ vz^^faist s& xoDJaiirs nr» Ti^*^ ^ garni d'an 
XH^ilian pirajsE , d enriran cinq on Gx, 
pâf^s fic: a:Lt^ &: de £x oa fept de long, attaché 
fur I xTzn: ci: baâmenr, pour la commoditc des 
prinriraja: pedianiaLges qui s y alïeicnr pendant 
le jaar &^ t ûarmem pendant la nuit. Les 
ir^rcts os peciie foar auelq acfo^s joints en- 
femK-e, &: our ose cabane à bord : mau cela 

A Cît p2S COSmsUEL 

Les hiT^-ii^ çiii ont moins de vîngt-cîn^ piedi 
^ locg , partent larement ou ascme prefque ja» 
mais <ic ToCes.QaQiqae la poape s'élève de quatrtfr 
ou cinq pieds, laTant du bâtiment eft pi^> ^ 
il y a nue plancne qui s avance en faillie lut le 
bord d'enriroQ quatre pieds* 

La loi^oeor dnpahie varie auflî depuis trent# 
1 fbizante pieds ; mais ce \âiïtnenl , comme 
l'/yjAâA^ eft tiès-étioit : Tun deux que jai 
mefuré , avait cinquante - un pied de long , ^ 
feulemrat un pied 8c demi de largeur à l'un dd# 
boots ; il n a qu environ trois pieds dans fa plu9 
grande ^largeur : telle eft la proportion gcuérale 
qu'ils fuivent dans leur conftruclion. I e pahiê 
ne s élargit pourtant pas par degrés ^ mais Tel 
cotés étant droits & parallèles , pendanr un pe« 
^c efpace> au-defibus du plat-bordy ils lY'fini'* 
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gîdènc tour-à-<oap & fe terminent en angles 
vers le fond , de forte qu en coupant tranfver- 
falôment cette panie du bâtiment, elle pré-^ 
fente à peu près la forme d un as de pique , âc 
Tenfemblc eft beaucoup trop large pour fa lon- 
gueur. Les Otahitiens emploient ces pahies dans 
les combats > ainfi que les plus grands ivahaks^ 
4nais frfus particulièrement pour les longs voya- 
«ges. Le pahit de combat > qui eft le plus grand 
de touS) eft garni d*une plate-forme, qui eft 
:^roportîonnçUement plus large que celle de Vira*^ 
hah ^ parce que fa forme le met en état de fou-^ 
tenir un beaucoup plus grand poids. Les pahies 
de voyage font ordinairement doubles , Se leut 
grandeur moyenne eft celle de nos gros bateaut 
de met ^ ils font quelquefois d une ile i l'autre 
des voyages d'un mois , Se nous avons de bon^ 
nés preuves qu'ils font quinze ou vingt jours en 
mer. Se qu'ils pourraient y refter plus long- 
temps s'ils avaient plus de moyens d'y garder 
lies proviCons & de l'eau douce. 

Lorfque ces pirogues portent une feule voile, 
elles font ufage d'un morceau de bois attaché 
AU bout de deux bâtons mis en travers du bâti- 
ment, & qui s'avance fur le coté du pahie de 
f}X i dix pieds , fuivant la grandeur de la 
pirogue : il reifemble à celui qu'emploient les 
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ferc dans cts pirogues » ont un long manrh^ & uoé 
Cooà, pale place » & font alTez refTemblantes à la pelle 
d un boulanger. Chaque perfonne à bord de U 
pirogue, excepté ceux qui font afiis fous le pavil-* 
Ion , manie une de ces rames , qui font marcher 
le bâtiment ailèz vîte : ces pirogues cependant 
font tant d'eau par les coutures, qu'il* y a 
toujours au moins un Indien occupé à la vuider. 
Ces batimens font très-propres pour le débar-* 
quement 6c pour s'éloigner de la côte , lorfqu'il 
y a de la houle ; au moyen de leurs grandes 
longueurs Se de leurs ponpes élevées , ils débar- 
quent à fec , quand nos bateaux pourraient à 
peine venir à bout d'aborder, & l'élévation de 
leur avant leur donne le même avantage pour 
s'éloigner d'un rivage. 

Les ivahahs font les feules pirogues employée! 
par les Otahitiens, mais nous vîmes plusieurs 
fahies qui venaient des autres îles. 

Us confervent ces pabies avec beaucoup de 
foin dans une cfpèce d'angar » conftruit à cec 
effet y ces angars font des poteaux fichés en 
terre , qui £e rapprochent au fommer les uns 
vers les autces, & qu'ils attachent ensemble 
avec les plus forts de leur^ cordages ; ils for^ 
ment une efpcce d'arc gothique , recouvert 
par-tout d'herbages jufqu'à terre» excepté feur» 
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Fhorifon ; ils favent aaflî ^vec plus de pf éciiîbal 
^e ne le croira peuc4cre an aftroaome d'Europe » 
le temps de l'année ou elles conunencent i paraît 
ne ou i difparaîcre. 


jTm du Tome £x'ncjuyiinu^ 
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BItkAtA* 

tém t î , tignê 7 » ûîent : Ufii fotent* ^ 
r tfy — — lo, publioienc : /f/è^ publiaient^ 

, 3o , — " 10 f imprimée : lift\ impHinées« 

t a2 , — — if » la plûpar : /f/e{ la plûparu 

— f î . — I î , Silbcrg : lifii SpU B«g. 

j^^ ^mmmm 2^, coDccncé : ^{ conccntêf* 

„ '3^» "*"*" 4» coimnandans' : /î^r commandant 
..MM 40, — — 24, puérile: ii/e^ pupril. , 
^^ 41^ i— 4, qui me paraic: Zi/èz qu'il me pâraScl 
•..« 5f ^ »«— • i , qu'il fut : lifei au'il éoic 
i 56^ *— « 8, plantés: /f^{ planté* 

.MM. 63 , -— ~ 10 , «'enfuirent : li/ei & s'enfuirent* 
...^ XTfy — «— 14 « ornsire : /f/è^ ordinaire* _ * 

■MP-» 1169 — ««* Xft» hangars: Zi/êt an^ars* Comfe{ «<Me m^ 

j^itte par'tout atlUurê^ 
»«-« XJt. i«-* 17,n'écoic: /(^{n'était. 
«»* Mit ^""^ *^% me fit: /«-'% *: ^ 
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